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LA STABILISATION 
DES CHANGES DÉPRÉCIÉS 


PAR 


Maurice ANSIAUX 


Dans l'état actuel de l’Europe, la stabilisation des 
changes apparaît comme un objectif d’une haute impor- 
tance et d’une urgence extrême. Toutes les nations directe- 
ment ou indirectement atteintes par les désordres moné- 
taires attendent avec impatience la réalisation d’une réforme 
aussi essentielle. Cette unanimité du désir n’est-elle pas 
plutôt l’unanimité du rêve? Bien des sceptiques le pensent 
sans oser le dire. Ce qui est certain, c’est que pareille œuvre 
ne commanderait pas seulement de grands efforts et la mise 
en jeu d’une technique assez complexe, mais exigerait 
encore, pour pouvoir s’accomplir, la réunion de conditions 
d'ordre politique et psychologique que l’économie politique 
appliquée n’enseigne pas à faire éclore. C’est aux hommes 
d'Etat, aux élites sociales dirigeantes qu’il appartient, en 
face du grave péril suspendu sur la civilisation européenne, 
de purifier l'atmosphère encore empoisonnée de l’après- 
guerre et de jeter les bases d’un état de paix véritable repo- 
sant sur la sécurité et sur la commune volonté de reprendre 
des relations internationales vraiment normales. Règlement 
équitable et précis des difficultés pendantes; détente 
sérieuse des haines de peuple à peuple, telle est la difficile, 
mais indispensable préface d’un assainissement monétaire 
universel. 

Nous supposerons pourtant résolue cette question préa- 
lable, quelque énorme et redoutable qu'elle paraisse. Et 
nous limitant aux choses de notre métier, nous recherche- 
rons comment, dans des conditions politiques favorables, 
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il céhvient de s’y prendre pour mettre un terme au vagabon- 
dage des changes et à la dépréciation, source de tant de 
soucis et d’alarmes, des étalons monétaires faits de papier 
inconvertible. S'il peut paraître prématuré d'exposer les 
procédés techniques de la stabilisation à un moment où 
elle est encore irréalisable pour des raisons politiques, il 
n’est cependant pas sans utilité de prendre les devants, 
d'étudier et d'échanger des vues en mettant à profit le fait 
que l’on n’est point pressé de conclure par les événements. 


Stabiliser les changes, c’est rétablir un régime monétaire 
normal. Et dans l’état présent des faits et des idées écono- 
miques, on ne peut, semble-t-il, donner à cette expression 
d'autre sens que celui de monométallisme et même de 
monométallisme-or. Ce serait néanmoins une erreur de pen- 
ser que nous en somines toujours au stade où se trouvait la 
Grande-Bretagne lorsque lord Liverpool, préoccupé de ren- 
dre à son pays la stabilité monétaire perdue au cours des 
guerres de la Révolution et de l’Empire, faisait décréter, en 
1816, par le Parlement de Westminster, la restauration de 
l’étalon d’or que désormais fortifierait encore l’accentuation 
du caractère subalterne de la monnaie d’argent. 

Un point de doctrine monétaire a paru fixé par la loi 
anglaise de 1816. Encore la pratique continentale s’en est- 
elle tenue longtemps écartée. Mais vers 1900, il semblait 
bien admis partout; seuls des théoriciens songeaient encore 
au bimétallisme international et régulateur. 

Ce point de doctrine devait-il être un point de perfection ? 
Et l’évolution monétaire était-elle parvenue à son terme? 
Non pas. Tandis que l'opinion, sur la foi de la législation 
anglaise, admettait sans hésiter qu’un métal n’est étalon 
que s'il circule d’une manière effective, des expériences 
décisives venaient démontrer l’inanité de cette condition. 
C'est que, dans un monde aussi profondément internatio- 
nalisé que le nôtre, la stabilité monétaire n’exige plus au 
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fond qu'une chose : la stabilité du change. Jadis, cette der- 
mère était un simple corollaire de l’étalon unique, du 
moins dans la mesure où un étalon fait du même métal 
régnait dans d’autres pays étrangers. D’accessoire qu'elle 
était, elle est devenue essentielle. C’est une transformation 
dont il convient de saisir toute la portée. Vainement a-t-on 
prétendu, pour affaiblir cette constatation, que les contrées 
à monnaie simplement stabilisée sont moins bien garanties 
contre un retour offensif du désordre monétaire que celles 
qui jouissent d'une monnaie d’or nationale et circulant 
largement dans le public (1). Pour réduire à néant cette 
objection, il suffit de montrer le cours forcé s’établissant, 
en 1914, lors de la déclaration de guerre, en Suisse comme 
en Argentine, pour ne point mentionner les puissances 
belligérantes, qui toutes ont établi ce régime sur leur 
territoire, ou du moins — et cela revenait au même — 
ont déclaré l’or inexportable. L’étalon d’or véritable a donc 
été supprimé ou paralysé partout : en France, en Allemagne 
et en Angleterre comme en Italie, en Autriche-Hongrie et 
en Russie. En fait, la stabilité monétaire dépend de l’impor- 
tance des moyens de défense eu égard à la gravité des 
risques. Et ces moyens de défense, ce sont aussi bien les 
disponibilités en change sur pays à étalon d’or que le métal 
lui-même. Certes, la possession de devises-or n’équivaut 
point tout à fait à celle d’une encaisse métallique. Que le 
pays débiteur de ces devises suspende ses paiements en 
métal et l’on n’a plus en main qu’une couverture plus ou 
moins dépréciée (2). Seulement ce n’est pas cet accident, 


(1) DEcamps. Les Changes étrangers. Paris, 1922, pp. 175-176. 
Il convient de rappeler ici que l'Italie, ayant rétabli l’étalon d’or avec 
circulation intérieure en 1883, dut rétablir le cours forcé en 1891. La 
Grèce ayant entrepris une restauration analogue le 1° janvier 1885, dut 
y renoncer dès le 20 septembre de la même année! La condition fonda- 
mentale du succès n’est donc pas la convertibilité des billets en monnaie 
d’or nationale susceptible de circuler à l’intérieur. 

(2) En revanche, les devises sont moins jalousement thésaurisées par 
la banque d'émission que l'or. Leur action régulatrice sur le change est 
donc probablement supérieure. 
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toujours possible, mais assez rare, que visent les critiques 
adressées à un régime de stabilisation du change exclusif 
d’une circulation métallique intérieure. 

Sans doute pourraient-ils alléguer encore qu’une circula- 
tion effective d’or coùsolide l’étalon en ce qu’elle constitue, 
à côté de l’encaisse de la banque d’émission, un second 
réservoir métallique où il sera loisible de puiser en cas de 
besoin. La vérité est que ce réservoir se vide comme par 
miracle dès que la menace d’une grande crise se profile à 
l'horizon. Tout le métal en circulation est aussitôt thésau- 
risé par les porteurs. 

Par contre, les expériences faites avant la guerre en 
Autriche-Hongrie (1894), en Russie (1897), en Argentine 
(1899), au Brésil (1906) et en Autriche après la guerre (fin 
1922), ont été décisives. Le change a été stabilisé; le cours 
en a été sinon entièrement immobilisé, du moins contenu 
en des limites très étroites qui ne sont autre chose que des 
gold points, ou peu s’en faut (1). À cela s’ajoutent les stabi- 
lisations résultant de ce que l’on a nommé le gold exchange 
standard, ou étalon d’or pour le change de contrées à mon- 
naie d’argent : Hindoustan, Etats de Malaisie, Porto-Rico, 
îles Philippines (2). Partout les mesures prises ont été cou- 
ronnées de succès et il a fallu le bouleversement de la guerre 
universelle pour jeter quelque perturbation dans le régime 
hindou. Il a depuis lors repris son assiette (3). 


(1) Cette dernière réserve s'applique au régime d’avant-guerre de 
l’Autriche-Hongrie. Lors du dernier renouvellement du privilège de la 
Banque Austro-Hongroise, en 1911, celle-ci avait dû prendre l’engage- 
ment de maintenir le cours du change entre deux points très rapprochés 
du pair, sauf en cas de force majeure. 


(2) A citer, notamment, parmi les nombreux ouvrages relatifs au gold 
exchange standard : KEMMERER. Modern Currency Reforms. New- 
York, 1916. 


(3) En ce sens du moins que le rapport de valeur existant avant la 
guerre entre la roupie et la livre sterling a été rétabli. Mais, bien entendu, 
la livre sterling n’a pas encore une valeur-or stabilisée. 
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En réalité, le grief fondamental que l’on adresse au 
régime de stabilisation du change, c’est que d'ordinaire (1) 
il consacre, au moins partiellement, la dépréciation du 
papier-monnaie, ou pour mieux dire encore, de l’unité 
monétaire nationale. L’ancien rouble valait 4 francs or; le 
comte Witte le stabilise à 2 fr. 66. Le peso argentin est 
désormais réduit aux 44/100 de son ancienne valeur-or : la 
perte au change de 127.27 % est rendue irrévocable (2). 
De même, la roupie, équivalant naguère à 2 shillings, se 
voit fixée, à partir de 1893, à 1 shilling 4 pence. Et ainsi 
de suite. | 

On conviendra pourtant qu'il y a là deux mesures dis- 
tinctes. Stabiliser le change, c’est couper court à des fluctua- 
tions désordonnées, soudaines et d’une ampleur insolite. 
Le choix du taux de stabilisation est un autre problème. 
Toutefois il y a, en pratique, un lien incontestable entre la 
stabilisation et ce qu’on appelle parfois aujourd’hui la déva- 
lorisation ou la dévaluation. 

Supposez que l’on prétende ne stabiliser le cours des 
changes qu’à la condition d’avoir au préalable ramené au 
pair primitif, c’est-à-dire antérieur à toute dépréciation, 
l'unité monétaire nationale. C’est se condamner à une 
longue période d’instabilité des changes, dans tous les cas 
où l'effort financier et commercial indispensable pour 
réaliser cette condition préalable est visiblement au-dessus 
des forces actuelles du pays ou du moins ne peut s’accom- 
plir que petit à petit. Dès lors, il est permis de penser 
qu’une stabilisation immédiate, à un cours voisin de celui 
qui est présentement coté, est préférable à la lente poursuite 


(1) Il en est toutefois autrement lorsque la dépréciation du change 
national n’a pas été très prononcée. Alors, la stabilisation ne nécessite nulle 
dévalorisation. Ce cas est relativement simple et nous n’y reviendrons plus. 
Il suffit, en effet, en pareille occurrence, d’un effort financier peu considé- 
rable pour ramener le change au pair. Du moins, le rétablissement du pair 
n’entraînera-t-il point de crise économique sérieuse. 


(2) SUBERCASEAUX. El Papel Moneda, pp. 379-380. 
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d'une solution radicale. Au surplus, une stabilisation immé- 
diate ne rend pas impossible le retour au pair primitif, si 
l’on y tient absolument. Ce pair peut être graduellement 
regagné par la méthode des « paliers » : ainsi on pourrait 
stabiliser en avril 1924, à titre provisoire, le franc au cours 
de 1/20 d’un dollar, puis porter le taux de conversion à 1/15 
en 1926, à 1/10 en 1928, enfin à 1/5.18 en 1930 ou 1935. 
Avant la guerre, le Brésil a relevé le taux de conversion du 
milreis en monnaie anglaise de 15 à 16 pence (1). 

Au demeurant, la stabilisation « par paliers » n’est pas 
sans inconvénients : elle peut nuire à de légitimes intérêts 
et notamment déjouer les calculs des exportateurs. La 
hausse de valeur du milreis a eu pour effet la perte d’un 
milreis par livre sterling de ventes effectives à l'étranger par 
les planteurs de l’Etat de Sao Paulo. En général, le relève- 
ment de valeur de la monnaie nationale détermine un 
« décalage », c’est-à-dire un déséquilibre dans les rapports 
mutuels des prix des biens et des services, soit un état, au 
moins passager, de malaise industriel et social. Si ce relè- 
vement est prévu, il peut provoquer une importation spé- 
culative et purement temporaire de capitaux étrangers 
qui, aussitôt la mesure prise, reprendront, grossis d’un 
bénéfice, le chemin de leur pays d’origine. Exportation qui, 
troublant la balance des comptes au lendemain de la 
réforme, risquera de compromettre celle-ci. Néanmoins 
l’abaissement du palier offre, dans certaines circonstances, 
le sérieux avantage d'alléger les charges de la dette exté- 
rieure et il permet en tout cas, d'éviter les longues incerti- 
tudes qui paralysent les affaires ou en aggravent les aléas, 
lorsque la baisse des changes étrangers est abandonnée au 
libre jeu des influences commerciales et financières. 

La méthode des paliers est donc, sans contredit, moins 
nusible qu'une instabilité monétaire persistant pendant une 
dizaine ou une vingtaine d'années. Pareil échelonnement 
n'est toutefois, c'est évident, qu’une faculté pour le légis- 
lateur : il peut toujours décider qu’il tiendra pour définitive 


(1) SUBERCASEAUX. Op. cit., p. 379. 
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la stabilisation au premier échelon. S'il adopte la solution 
opposée, c'est afin de concilier la stabilisation immédiate 
du change avec le retour au pair comme objectif éloigné. 
Cette solution montre, ainsi qu’on le disait tout à l’heure, 
que la stabilisation n’est pas nécessairement la négation de 
toute politique visant à rendre pleine et entière à la monnaie 
nationale sa valeur ancienne. 

Ceci posé, quels sont les mérites intrinsèques de la stabi- 
lisation des changes ? 

Nous n’examinerons pas pour le moment par quels pro- 
cédés elle se réalisera ni les difficultés de cette réalisation. 
Nous supposons ces procédés connus et ces difficultés sur- 
montées. Encore doit-on avertir que la stabilisation serait 
moins efficace en 1924 que vers 1900. En 1900, les princi- 
pales nations financières et commerciales du globe possé- 
daient une monnaie saine. Aussi était-il assez indifférent 
à l'Argentine ou à l’Autriche-Hongrie que quelques Etats 
fussent encore au régime du papier-monnaie, comme le Bré- 
sil, le Chili, la Colombie, le Portugal, ou à celui de la con- 
vertibilité en argent déprécié comme l'Espagne et le 
Mexique. L'essentiel, pour ces deux pays désireux d’assai- 
nir leur change, était de se rattacher à la constellation des 
puissances à étalon d’or : Etats-Unis, Angleterre, France, 
Allemagne. A l’heure qu'il est, cette constellation n'existe 
plus. Seuls, parmi les grandes puissances, les Etats-Unis 
possèdent, en toute sa plénitude, l’étalon d’or. L'Europe 
est en proie à l’anarchie monétaire. La Grande-Bretagne, 
les Pays-Bas, la Suisse, la Suède ne sont pas très éloignés 
du régime normal; mais sur tout le reste du continent règne 
l'instabilité. Une exception toutefois : l'Autriche, tout 
récemment stabilisée (octobre 1922). Mais l'Autriche n'est 
‘plus qu’un petit Etat à peine plus peuplé que la Belgique. 
Cela étant, il faut bien reconnaître que pour stabiliser les 
principaux changes, il ne suffirait pas, comme le faisait 
l'Argentine au tournant du siècle, d'ouvrir une « caisse 
de conversion » ni même d'obtenir des crédits-or aux 
Etats-Unis. Il importerait que de semblables crédits fus- 
sent ouverts en même temps aux nations européennes 
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qui comptent le plus dans la vie économique inter- 
nationale. Sinon la situation ne serait qu’incomplètement 
améliorée. La France ou la Belgique, par exemple, auraient 
un change sensiblement fixe en dollars; mais le cours 
des livres sterling des lires italiennes, des couronnes 
tchécoslovaques, des piécettes espagnoles continuerait à 
subir, à Paris et à Bruxelles, d’amples, inopinées et dom- 
mageables variations. L'amélioration serait néanmoins 
réelle, car dès à présent tout le monde tend à «accrocher » 
sa monnaie au dollar : quelques tentatives couronnées de 
succès prépareraient et annonceraient la restauration moné- 
taire du monde. 


Cela dit, examinons enfin pour quelles raisons il importe 
de stabiliser les changes, s’il est possible de le faire. 

Dans les affaires, une monnaie stable est une condition 
précieuse de sécurité. Un minotier achète des grains alors 
que le dollar vaut 23 francs. Tandis que se poursuivent les 
opérations de mouture, le dollar tombe à 18 ou 20 francs, 
entraînant dans sa chute le prix des grains et celui de la 
farine. Le bénéfice du minotier est compromis, peut-être 
même réduit à néant. Pour échapper à un risque aussi 
grave, il aura soin d’acheter par petites quatités, de s’ap- 
provisionner au jour le jour. Et si, contrairement à ses pré- 
visions, le dollar vient à hausser, il devra payer les grains 
plus cher et ce renchérissement, dont il ne tire aucun profit, 
devra être répercuté sur les consommateurs. Sous un régime 
de changes instables, la hausse et la baisse alternant brus- 
quement et d’une manière telle que la prévision est à peu 
près impossible, les affaires se restreignent de plus en 
plus, la production même en souffre et est parfois sus- 
pendue. 

Assurément, l’organisation d’un marché à terme de 
devises permet de se couvrir : le producteur et le commer- 
çant peuvent acheter ou vendre du change aussitôt la trans- 
action conclue. Mais le marché à terme est, en matière de 
changes, une institution relativement récente, non générale 
et qui ne fonctionne bien que si les offres et les demandes 
sont suffisamment abondantes. Remarquons tout de suite, 
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afin de prévenir de fâcheuses méprises, que le marché à 
terme sur les devises étrangères ne saurait, en aucun cas, 
exercer une action stabilisatrice directe sur les cours du 
change. L'expérience faite en Belgique, où un marché de 
ce genre existe à Anvers, est décisive à cet égard.Il y aurait 
même lieu de constater qu’il donne carrière à la spéculation 
et l’affirmation est téméraire qui attribue à la spéculation la 
vertu de niveler régulièrement les cours. Quoi qu'il en soit, 
le marché à terme d'Anvers n'empêche pas que les 
secousses du change en Belgique exercent sur mainte 
branche d’affaires une action nettement paralysante. Le 
langage des organes spéciaux et de la presse financière en 
témoigne à de fréquentes reprises. I] y a de rapides alter- 
nances de prospérité et d’arrêt dans l’industrie; à un 
moment donné, les devises haussent : l’exportation grandit; 
mais que peu après la hausse des devises vienne à s'’inter- 
rompre, et voilà les entreprises travaillant pour l’exporta- 
tion en désarroi. 

L’instabilité du change offre d’autres inconvénients, et 
plus graves encore, lorsqu'il subit une orientation continue, 
ou peu s’en faut, dans une direction déterminée; lorsqu'il 
est en voie d'amélioration ou de détérioration progressive. 

La monnaie nationale se relève-t-elle graduellement, les 
industries exportatrices sont prises comme dans un étau. 
Entre les prix qui fléchissent — puisque les prix de vente 
s’établissent en dollars, livres ou florins qui valent, par 
exemple, moins de francs — et les frais de production qui 
restent constants, au moins pendant un certain temps, ces 
industries courent grand risque d'être étouffées. Il suffit, 
dira-t-on, d’abaisser les salaires : mais les salaires sont soli- 
daires des prix de détail, eux-mêmes malaisément réduc- 
tibles. Pourquoi d’ailleurs l’ouvrier devrait-il supporter tout 
le poids et toute la douleur de cette crise de réadaptation ? 
Il s’insurgera. Aussi bien, la baisse des salaires ne résou- 
dra-t-elle pas le problème tout entier. Que dire des frais 
fixes, particulièrement des frais d'installation qui correspon- 
dront souvent aux prix élevés de la période de dépréciation 
monétaire? Pis que cela : la baisse persistante des prix inté- 
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rieurs va ralentir les ventes sur le marché national; les ache- 
teurs escomptant la continuation de cette baisse s’approvi- 
sionneront au jour le jour. La crise de l’industrie s'annonce 
donc particulièrement redoutable. 

Tels sont les ravages de l'instabilité du change, lorsque 
s'améliore la valeur de la monnaie nationale. La seule 
perspective d’une telle amélioration peut avoir des effets 
fâcheux. Ainsi, il est permis de se demander si la croyance 
générale au retour au pair — encouragée d’ailleurs par le 
langage des personnages officiels — n’a point aggravé et 
prolongé en Belgique la pénurie des logements au lende- 
main de la cessation des hostilités. On craignait d'engager, 
dans la construction des maisons, des capitaux paraissant 
condamnés à une dépréciation ultérieure. Si le franc hausse, 
et il haussera certainement, pensait-on, les maisons cesse- 
ront de valoir le prix qu’aura coûté leur édification. Les 
chances de retour au pair ayant visiblement diminué en 
1922 et surtout en 1923, la construction s’est développée à 
une allure fébrile sous la pression de besoins d’une impor- 
tance anormale. 

Dans le cas opposé à celui qui vient d’être envisagé, 
lorsque haussent opiniâtrement les devises étrangères, le 
producteur gagne sans doute ou du moins croit gagner; 
mais le salarié, le prêteur et le consommateur perdent. La 
chute précipitée du mark en Allemagne a donné naissance 
à un genre spécial d’escroquerie qui a été pratiqué sur une 
échelle vraiment colossale. C’est l’escroquerie à l’emprunt. 
Les prêteurs se sont ruinés au bénéfice de ces « profiteurs 
de la catastrophe » qui ont acquis une triste célébrité. Les 
ouvriers ont été réduits à la plus noire misère. Les classes 
moyennes ont été prolétarisées plus sûrement et bien plus 
rapidement que n'aurait jamais pu le faire la concentration 
industrielle. 

Jusqu'à présent, nous n’avons considéré que l'influence 
néfaste exercée par un change instable et les incertitudes 
d'avenir qu’il récèle, sur les intérêts privés. Il est essentiel 
d'ajouter que les finances publiques n’échappent point à 
son action délétère. La dette extérieure, d’une part, s’alour- 
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dit chaque fois que montent les devises étrangères : l’Inde 
anglaise en a fait la pénible expérience entre 1873 environ 
et 1893; l'Espagne, également, a eu de ce chef de cuisants 
soucis vers la fin du siècle dernier et même après 1900. Les 
dépenses intérieures, d’autre part, s’aggravent pour la 
même cause, sinon d'une façon aussi directe et aussi 
prompte, du moins à la suite du renchérissement de la vie 
que provoque un change qui va se dépréciant. [l faut alors 
relever tous les traitements; les travaux publics deviennent 
plus coûteux; toutes les fournitures matérielles indispen- 
sables aux services administratifs augmentent de prix: en 
fin de compte le taux de l’intérêt tend à la hausse et le crédit 
public devient plus onéreux par suite de la diminution de 
pouvoir d'achat de l’argent et notamment de l’argent épar- 
gné. Si la dépréciation monétaire est très rapide, le budget 
est en déficit chronique, parce qu’au moment du recouvre- 
ment des impôts, qui se fait toujours avec une certaine len- 
teur, leur valeur monétaire a fortement baissé et ne peut 
plus faire face aux dépenses accrues. Dans des cas moins 
graves, il reste que le budget perd sa qualité maîtresse qui 
est l’exactitude relative des prévisions; en ce qui concerne 
surtout les recettes, il ne rend plus les services que l’on 
attend de lui et la gestion des finances publiques est livrée 
à la plus complète incertitude. 

En résumé, les maux qu’engendre l'instabilité du change 
sont redoutables. Certes, l’intensité du fléau est fort variable 
d’un pays à l’autre et dans chaque pays suivant le degré 
de gravité de l’état pathologique de sa circulation. Mais 
comme l’aggravation de cet état est toujours à craindre, la 
stabilisation n’est pas seulement un remède aux difficultés 
et souffrances actuelles, c’est un moyen d’en prévenir de 
pires. 


[II 


Mettre un terme à l'instabilité des changes, dès qu'il 
se peut faire, paraît donc d’un politique hautement avisée. 
Ce point essentiel étant acquis, il convient de préciser ce que 
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l’on entend par assainissement monétaire et avant tout de 
choisir entre la stabilisation définitive, réalisée une fois pour 
toutes et à un cours nécessairement voisin du cours actuel 
de la monnaie nationale et ce que nous avons appelé la sta- 
bilisation par paliers destinée à valoriser graduellement le 
papier-monnaie jusqu'à ce qu'il reconquière enfin le pair 
antérieur à la crise de dépréciation. 

Les deux solutions ont leurs défenseurs. À tous les dis- 
ciples de l’école classique le rétablissement du pair primitif 
apparaît comme une obligation politique autant que mo- 
rale (1). Il n’est pas seulement, à leurs yeux, un devoir de 
l'Etat envers les citoyens lésés par l'inflation et la dépré- 
ciation du papier-monnaie. [l constitue aussi un devoir de 
l'Etat envers lui-même. Proclamer sa banqueroute c’est for- 
faire à l’honneur; la déclarer irrévocable, c’est porter à son 
propre crédit une irréparable atteinte. Dans certains cas, 
sans doute, on admet que l’Etat ne peut agir autrement. Les 
vaincus de la grande guerre : Allemagne, Autriche, Hon- 
grie, Russie n’y sauraient échapper. La Pologne et la Rou- 
manie devront vraisemblablement s’y résigner aussi. Mais 
oubliera-t-on de sitôt pareille débâcle? Les autres Puis- 
sances compromettraient inutilement leur prestige en imi- 
tant sans nécessité cet exemple. 

Les opposants contestent ces conclusions. Le prestige 
d’un Etat injustement attaqué qui a dû subir une guerre 
ruineuse et a remporté la victoire, mettant ainsi la force du 
côté du Droit ne sera point sérieusement atteint par une 
réforme monétaire raisonnable qui ne fera, du reste, que 
consacrer des faits acquis. Certes, il y aurait quelque 
héroïsme à vouloir remonter la pente : mais l’héroïsme n’est 


(1) Cette thèse a été exposée pour la première fois dans le célèbre 
Bullion Report de 1810. La commission qui l’a rédigée s’inspirait des 
idées de Ricardo et considérait que « la réduction du numéraire à l’étalon 
de valeur du papier > serait « une violation de la foi publique et l'abandon 
d'un devoir primordial du gouvernement ». Elle jugeait même inutile d’in- 
sister sur ce point (p. 74). Depuis lors, elle a été bien des fois défendue, 
tout récemment encore à la « Semaine de la Monnaie » (1922), pp. 491- 


492. 
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pas toujours d'accord avec le sens commun. L'expérience 
nous montre qu'un pays ayant consolidé la perte au change, 
comme la République argentine, peut jouir bientôt après 
d'une prospérité remarquable qui restaure pleinement son 
crédit politique et financier. 

Que faut-il penser cependant de l'obligation incombant 
à l'Etat de réparer les pertes occasionnées aux citoyens par 
la suspension de la convertibilité des billets et l’exagération 
corrélative des émissions? Théoriquement, cette obligation 
existe, car les dommages causés par le papier-monnaie ne 
sont pas assimilables aux charges d’un impôt de guerre 
équitable. Le fléau a semé les ruines à tort et à travers. Les 
sacrifices ont été essentiellement inégaux. Bien pis : tandis 
que les uns supportaient tout le préjudice de sa dépréciation 
monétaire, les autres en tiraient profit; parfois même leurs 
gains furent énormes et scandaleux. 

Mais y a-t-il vraiment moyen de réparer le préjudice pro- 
venant de l’avarie monétaire et le retour au pair constitue- 
t-il cette réparation? Il serait bien téméraire de s’en porter 
garant. La restitutio in integrum n'aurait vraiment lieu que 
dans certains cas assez spéciaux et notamment pour tous les 
porteurs de titres à revenu fixe qui les possédaient antérieu- 
rement à la période de dépréciation et les ont conservés pen- 
dant toute cette période. Encore ne seraient-ils point indem- 
nisés de la moins-value des intérêts encaissés en papier- 
monnaie. Mais si le cours forcé s’est prolongé durant une 
vingtaine d’années, si même il a sévi beaucoup moins long- 
temps, mais que la calamité ait été d’une extrême gravité, 
comme en France et en Belgique, pays dont les francs res- 
pectifs perdraient, au cours de l’année 1923, plus des deux 
tiers de leur valeur, si le cours forcé n’a été que le corollaire 
d’un conflit armé qui a semé la détresse dans les finances 
privées comme dans les finances publiques, n'est-il pas à 
peu près certain qu’une telle catastrophe a dû entraîner 
l’aliénation par leurs anciens possesseurs d’une masse 
énorme de titres à revenu fixe? Les titres de cette catégorie 
ont, en grande majorité, changé de propriétaires. Les nou- 
veaux acquéreurs les ont obtenus à des prix très bas et les 
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ont payés en monnaie dépréciée. Quel droit auraient-ils à 
une indemnité? Certes, ils ont fait une spéculation : mais le 
spéculateur n’a pas un droit acquis à la hausse et surtout à 
une hausse de plus de 66 % ! Certes, en achetant titres de 
rente et obligations, ils en ont soutenu les cours ou du moins 
quelque peu atténué la baisse : mais il leur reste en récom- 
pense, une marge de hausse exceptionnellement large, ils 
ont sur le 3 % près de 100 % à gagner! 

Il faut raisonner de même à propos de toutes les dettes 
contractées tant par les particuliers que par les pouvoirs 
publics au cours de la période de dépréciation. Les prêteurs 
ont versé du papier-monnaie plus ou moins avili. Quel titre 
ont-ils à être remboursés en monnaie de pleine valeur? 
L'Etat belge, par exemple, dont la dette publique ne dépas- 
sait pas 5 milliards de francs en 1914, s’est fortement en- 
detté depuis l’armistice, en sorte que ses emprunts anciens et 
nouveaux forment une masse redoutable d’une quarantaine 
de milliards. Si l’on songe que la guerre et ses suites ont 
entamé la capacité contributive — évaluée en or — des 
citoyens belges, peut-on vraiment s’aveugler sur l’énormité 
d’une pareille charge, si elle était désormais libellée en 
francs-or (1)? Pour l’atténuer, on a proposé d’en convertir 
d'office le taux de rémunération à 2 ou 3 % (2) : expédient 
bien scabreux et qui pourrait servir de précédent (3). Et quel 
ébranlement pour le crédit de l’Etat que l’on fait profession 
de ménager avec une infinie sollicitude! Au surplus, ce 
« retranchement » n'étant opéré que sur la Dette publique, 
les dettes privées contractées depuis 1914 ne s’en verraient 
pas moins alourdies par le retour au pair, au point de deve- 


(1) Car alors le rendement des impôts fléchirait à peu près dans la 
proportion de la baisse des prix. D’autre part, il ne faut pas oublier que 
pour rembourser le solde des billets que lui a prêtés la Banque Nationale, 
l'Etat devrait se procurer, vraisemblablement par l’emprunt, si l’ Allemagne 
ne paie pas, plus de 5 milliards 700 millions. (On néglige habituellement 
dans les calculs les 480 millions de la dette mterprovinciale à la Banque 
qui a été reprise par l'Etat.) 

(2) V. CONFÉRENCE DE GÊNES. Contribution à la controverse moné- 
faire, p. 23. 

(3) Réduira-t-on de même les appointements des fonctionnaires publics? 
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nir parfois insupportables et ruineuses. Les créanciers vont 
donc être, sans l'avoir fait exprès je le veux bien, mais 
contre toute justice, les « profiteurs de la restauration 
monétaire ». En Belgique, cette politique léserait tout parti- 
culièrement les sociétés, assez nombreuses, qui ont em- 
prunté, depuis l'armistice, des sommes considérables en 
papier-monnaie. L’ « appréciation » de celui-ci entraînant 
une forte baisse des prix des produits, elles seraient peut- 
être hors d'état de faire le service de leurs obligations ou 
de leurs dettes en banque. Et l’on n’oserait affirmer qu’elles 
éviteraient les plus graves embarras, même si le rétablisse- 
ment du pair se faisait par la méthode de la déflation lente 
dont nous aurons à reparler (1). 

On pourrait, il est vrai, conjurer ces désastres immérités 
en dressant un tableau d’« appréciation » de la monnaie 
reposant sur le même principe qui est à la base du tableau 
de « dépréciation » que le Directoire fit établir par la loi 
du 5 messidor, an V (1797) après l'effondrement des assi- 
gnats (2). De même que celui-ci permettait de déterminer 
la valeur en monnaie métallique (livres) des dettes contrac- 
tées en assignats au jour ou chaque obligation avait pris 
naissance, de même le tableau d'appréciation permettrait 
d’alléger graduellement la charge nominale des dettes en 
intérêts et principal au fur et à mesure que le papier-mon- 
naie gagnerait en valeur. Mais le public, et particulièrement 
les créanciers intéressés, comprendraient-ils ce mode de 
réduction automatique du montant nominal de leurs 
créances et arrérages? C’est plus que douteux. 

En résumé, le retour au pair, après une profonde dépré- 
ciation du papier-monnaie, est une opération qui ne réalise- 


(1) Cf. infra, p. 18 ss. 

(2) Collection générale des tableaux de dépréciation du papier-monnaie 
publiés en exécution de la loi du 5 messidor, an V. Paris, Ve J. Declé et 
Renard, 1825. 

La Cour suprême de Leipzig, en 1923, a rendu un arrêt tendant à 
ressusciter ( Aufmwertung) les dettes qui paraissent éteintes à la suite de la 
banqueroute du mark. Cette jurisprudence a fait couler beaucoup d’encre. 
Depuis lors, le Gouvernement du Reich a pris des mesures à cet égard, 
mais de portée très restreinte. 
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rait qu'une fort imparfaite et même douteuse justice; il 
occasionnerait, c’est à peu près inévitable, des pertes et 
même des ruines. Il compromettrait la prospérité du pays 
qui entreprendrait, par amour-propre, cette restauration. 


de: 


IV 


Il pourrait advenir cependant que le gouvernement d'un 
pays à étalon fortement déprécié eût la témérité de vouloir 
ramener le papier-monnaie au pair. À quels procédés 
aurait-il recours pour atteindre ce but? 

Il existe, à cet égard, une méthode classique : c’est l’inci- 
nération des billets. Cette méthode, on l'appelle aujour- 
d’hui, avec les économistes anglais, la déflation. Le terme 
est, à tout prendre, préférable comme plus logique et plus 
large. Plus logique, parce la déflation s'oppose exactement 
à l'inflation. Plus large, parce que la déflation peut s ‘apph- 
quer à la monnaie scripturale comme à la monnaie de 
papier. Mais on conçoit dès lors que la destruction d’une 
certaine quantité de billets ne soit plus son seul mode d’exé- 
cution. La déflation résultera tout autant de l'extinction de 
crédits en banque à la suite d’une hausse du taux de 
l'escompte ou simplement du ralentissement des affaires 
dû à des causes quelconques (1). Le placement dans le 
public de bons du Trésor qui avaient été escomptés par la 
banque d’émission est aussi un procédé de déflation et il 
faut en dire autant de la réduction du compte courant du 
Trésor à la banque d’émission. 

En Europe continentale, il est vrai, on identifie commu- 
nément défation et incinération. Ainsi le procédé dont nous 
venons de signaler l'emploi par le gouvernement belge — 
et il s’imposait — a provoqué une certaine déception de 
l'opinion publique. Remarquons seulement qu’en France et 
en Belgique, la banque centrale entend faire coïncider les 
remboursements avec l'octroi d’une certaine marge d’émis- 


s :; re vs RisT. La Déflation en pratique. Paris, Marcel Giard, 
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sion. À la fraction remboursée de la circulation inélastique 
pour compte de l'Etat succéderait, le cas échéant, une cir- 
culation élastique destinée à faire face aux besoins normaux 
du commerce (1). À Bruxelles, le développement de cette 
dernière a même excédé le montant des remboursements, 
la banque n'étant pas arrêtée par un maximum d'émission, 
mais devant justifier uniquement d’une couverture métal- 
hque égale au tiers de ses engagements à vue (2). Si elle 
présente certains avantages indiscutables (3), cette substitu- 
tion offre le péril, en cas de remboursements importants, 
d'annuler les effets monétaires que l’on attendait, à tort ou 
à raison, du sacrifice exigé des contribuables et de permettre 
à l'institut d'émission de réaliser des bénéfices exception- 
nels. 

Entendue dans le sens très net de remboursements éche- 
lonnés de l'Etat à la Banque, la déflation comporterait, en 
tout cas, une aggravation progressive des charges budgé- 
taires. Sans doute, c’est à l’aide d'emprunts à long terme 
que ces remboursements seraient effectués. Mais les 
annuités des emprunts successivement contractés à cet effet 
représenteraient en fin de compte un bien pesant fardeau. 
D'autant plus que l'Etat a toujours à craindre un renché- 
rissement du crédit à la suite d’appels réitérés à l'épargne 
pour des sommes considérables. On peut appréhender que 
la prime de risque s'élève. À cela s'ajoute, circonstance 


(1) V., notamment, les Rapports de la Banque de France des exer- 
cices 1920 et 1921 (Paris, Paul Dupont, 1921 et 1922). En Belgique, 
l'Etat a remboursé 200 millions de francs à la Banque (fin décembre 1922 
et fin avril 1923) ; mais la circulation et autres engagements à vue de la 
Banque ont augmenté de 700 millions, en chiffres ronds, du 4 janvier 1923 
au 3 janvier 1924, sous l'influence de la hausse des changes étrangers. 

(2) Article 34 des statuts de la Banque Nationale. 

(3) Surtout celui-ci : les crédits sont remboursables, c’est une occasion 
pour les billets de rentrer à la Banque. Il est vrai que les demandes des 
emprunteurs ont un caractère continu. Pourtant, la somme globale en est 
variable. Si le change s'améliore, les prix baisseront peu à peu et la 
demande totale de crédit diminuera : la circulation va donc se réduire, les 
remboursements excédant les avances nouvelles. La circulation pour compte 
de l’Etat, au contraire, n’est pas spontanément compressible. 
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aggravante, que la contraction de la circulation due à des 
incinérations répétées ne peut manquer de réduire le mon- 
tant annuel de l'épargne nominale. Assurément, chaque 
franc épargné aura un pouvoir d'achat supérieur, mais le 
total des francs épargnés ira diminuant et c’est ce total qui 
importe à l'Etat débiteur d’une somme fixe de francs, quelle 
qu’en soit la valeur réelle. Il est vrai que la déflation est de 
nature à entraîner la chute des prix, la stagnation des 
affaires et la baisse du taux de l’escompte, baisse si favo- 
rable à l'émission des emprunts publics. Mais une telle 
dépression aura aussi pour effet d’amoindrir le rendement 
des impôts; elle est de nature à compromettre sérieusement 
une vaste opération de remboursement qui suppose comme 
condition préalable un budget en équilibre. Réfléchissons 
d'autre part que les déflationnistes comptent sur le rétablis- 
sement et l’essor graduel de la prospérité pour assurer le 
succès de leur onéreuse politique et même en atténuer les 
effets fâcheux au point de les rendre inoffensifs : c’est pour- 
quoi ils spécifient que la déflation doit être lente. Mais une 
déflation lente, à la supposer efficace, ne peut que prolonger 
le marasme industriel et engendrer une longue dépression 
fatale à la bonne marche des affaires et à la formation abon- 
dante de l'épargne (1). On ne peut, tout au moins, contester 
que le risque est sérieux et de déséquilibre budgétaire, et 
de renchérissement du crédit public, et d’arrêt de la pros- 
périté industrielle. Mettre celle-ci en danger, lorsque la lutte 
économique internationale est déjà si rude, n'est-ce pas 
jouer la difficulté en vue d’une pure satisfaction d’amour- 
propre national ou de théorie? La stabilisation définitive est 
cent fois préférable à une telle aventure. Le dogmatisme 
comme le point d'honneur ont d’inconscientes témérités. 

Mais ce qui achève de condamner la politique de défla- 
tion proprement dite, c'est qu’elle serait probablement inef- 
ficace. Du moins, si elle procède par « petits paquets ». 
Suivant Ch. Rist, il n'existe qu’une expérience unique de 


(1) Si, pendant une longue période, les prix ne cessaient de baisser, 
est-ce que l'esprit d'entreprise ne serait point paralysé, et l’existence même 
de l’industrie ne finirait-elle pas par être compromise ? 
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déflation réussie. Et encore n’en est-il pas bien certain. 
C'est celle de l'Angleterre après les guerres napoléo- 
niennes (|). Dans tous les autres cas, les remboursements, 
— fort rares, — effectués par l'Etat ont été insuffisants 
ou inopérants (2). C’est ainsi qu'en 1919, l'Etat tchéco- 
slovaque, à peine créé, remplaçait les 10 milliards de cou- 
ronnes de billets et comptes courants constituant sa part 
de l’ancienne circulation austro-hongroise, par des billets 
d'Etat d’une valeur totale de 6,999 millions. Cette réduc- 
tion ne représentait pas moins de 30 % des moyens de paie- 
ment, et cependant elle n’a entraîné ni la baisse des prix 
ni la hausse de la couronne tchécoslovaque. C’est le con- 
traire qui a eu lieu : en neuf mois la couronne a passé de 
33 francs suisses à 9 fr. 40. Les prix ont haussé corrélative- 
ment. Par la suite, l'Office bancaire de l'Etat a développé 
ses crédits commerciaux par la voie de l'émission. Vers la 
fin de 1921, la circulation totale s'élève à un chiffre supé- 
rieur de 4 milliards à celui qu’elle atteignait avant la 
réforme : c’est à partir de ce moment que le change com- 
mence à s'améliorer et les prix à baisser ! Il est vrai qu’en 
présence de la baisse des devises en 1919 des crédits en 
banque ont vraisemblablement suppléé au déficit du papier- 
monnaie; par la suite, l'Office bancaire accroissait ses 
avances et remettait les billets en circulation. En 1922, au 
contraire, l’amélioration du change a été, non pas causée, 
mais rendue possible par le fait que le nouvel Etat tché- 
coslovaque s’était solennellement interdit toute émission de 
papier-monnaie pour le compte du Trésor. L'afflux des 
capitaux étrangers et un emprunt extérieur ayant fait haus- 
ser la devise tchèque, la baisse des prix n’a point été empê- 
chée par l’excès de la circulation de papier. Celle-ci, en 
effet, offrait un degré assez marqué d’élasticité, ayant été 
émise dans une large mesure en vue de besoins commer- 

M Gi co 124128. 

(2) Du 1% septembre 1898 au 31 mai 1903, le Brésil a incinéré 
113,018,619 milreis de papier-monnaie sur une circulation totale de 
788,364,000 milreis. Le change s’est relevé sensiblement, mais il est resté 
fort au-dessous du pair ancien, qui était de 27 pence ou fr. 2.832 par 


milreis-or. Cf. J. Lyon. La Politique monétaire de l’ Argentine et du Brésil, 
dans Questions monétaires contemporaines. Paris, 1905, pp. 792, 801-802. 
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ciaux. La baisse du change et des prix diminua ces besoins, 
les billets surabondants refluèrent vers les caisses de l'Office 
bancaire: les remboursements dépassaient, en effet, les 
crédits nouveaux (1). 

Cet exemple est intéressant en ce qu'il montre — après 
bien’ d’autres, sans doute — que c'est le change qui com- 
mande aux prix et non l'inverse. Encore faut-il que soit 
évitée la réaction qu’une circulation excessive et irréductible 
de papier-monnaie pourrait exercer sur le change lui- 
même (2). Rist ajoute que le change ne peut s'améliorer que 
si l'équilibre budgétaire est rétabli. Et, en effet, cette mesure 
tarit la source de l'inflation (3). Du même coup, elle dissipe 
la méfiance. Les voisins de la Tchécoslovaquie lui ont 
confé leurs capitaux, assurés qu'ils étaient de ne pas voir 
la couronne de Prague s’effondrer à l'exemple de la cou- 
ronne de Vienne. Il faut même aller plus loin et reconnaître 
que l'équilibre budgétaire n’est pas tout. La hausse des 
changes étrangers, nous ne le savons que trop, peut être due 
aussi aux complications de la politique internationale. Sans 
aggravation de la situation financière, l’état des changes 
peut empirer en présence d’une menace de conflit extérieur. 

D'un autre côté, il paraît difficile de contester qu’une 
déflation de grande envergure soit propre à agir fortement 
sur la tenue des changes. Supposez le budget français en 
équilibre, admettez qu’une vaste opération de crédit con- 


(1) RisT. Op. cit., chap. V. 

(2) En cas inverse, si la devise nationale fléchissait, mais que la circu- 
lation fût radicalement inextensible, il est assez vraisemblable que cette 
mélasticité de la circulation arrêterait la détérioration du change, provo- 
querait peut-être même à la longue une réaction dans le sens de la hausse. 
Mais cela n'irait pas sans troubles économiques internes. Quel est le gou- 
vernement capable de résister aux demandes pressantes et impérieuses qui 
lui seraient adressées, en pareil cas, d’alléger les embarras du commerce 
par des émissions supplémentaires? Et cependant ce serait le vrai remède 
à la situation. 

(3) KEYNES estime que le rapport entre le change et le déficit budgé- 
taire est un cercle vicieux. [l croit néanmoins que la stabilisation peut 
pousser au rétablissement de l'équilibre financier en donnant un objectif 
bien défini aux efforts des gouvernements et même aux désirs des électeurs. 


(Manchester Guardian du 6 avril 1922.) 
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duise au remboursement de 10 milliards de francs de bil- 
lets à la Banque de France : ne paraît-il pas évident que le 
cours du franc s’améliorerait? Il est possible, à vrai dire, 
qu'une mesure aussi radicale fût jugée dangereuse pour la 
stabilité économique et financière du pays, du moins par 
les capitalistes les plus clairvoyants. 

Des remboursements échelonnés, comme ceux que stipu- 
lent les conventions intervenues entre la Banque de France 
et l'Etat, ne pourraient avoir des effets aussi décisifs et sur- 
tout aussi rapides. Néanmoins, il est à croire qu’ils consti- 
tueraient un élément d'impression de nature à agir quelque 
jour en faveur de la détente des changes. Il ne faudrait 
même pas s'étonner de voir, à un moment donné, la con- 
fance se rétablir à un tel point qu’elle précipitât la baisse 
des devises étrangères. Du jour où la spéculation cambiste 
sera convaincue de l'exécution ponctuelle aux échéances 
indiquées du plan de déflation. il &st naturel qu’elle prenne 
les devants et ramène le franc au pair à une allure accélérée 
sans attendre que tous les remboursements aient eu lieu. On 
parle de déflation lente, comme si l’on était sûr de propor- 
tionner l’amélioration du change national à l'extinction gra- 
duelle de la dette de l’Etat envers la banque. Croyance erro- 
née qui a son fondement dans une conception mécanique 
de la théorie quantitative de la monnaie (1). I] n'y a en 
l’espèce que des rapports indirects. La politique déflation- 
niste serait si peu maîtresse du change qu'elle n'empêche- 
rait pas non plus les réactions sur la balance commerciale 
que provoqueraient les excès de la spéculation. Une baisse 
trop rapide des monnaies étrangères risque d’enrayer les 


(1) La quantité de monnaie en circulation est-tout autant la consé- 
quence que la cause du niveau général des prix. La relation entre ces 
deux ordres de phénomènes n’est, du reste, nullement mathématique. I] 
faut tenir compte de la thésaurisation, qui est de nature à se développer 
singulièrement si l'espoir s’affermit d’une augmentation de valeur du papier- 
monnaie. Et voilà encore une circonstance bien propre à troubler le rythme 
de la déflation. Elle l’accentuera en général, mais elle peut le ralentir à 
certain moment, déterminer même un contre-courant quand les thésauri- 
seurs jugeront à propos de « prendre leurs bénéfices » en utilisant à des 
placements les billets thésaurisés et en restituant ceux-ci à la circulation. 


DL MAURICE ANSIAUX 


exportations et de développer les importations, d'où revi- 
rement assez probable des cours des changes. L’instabilité 
continuerait donc à sévir en dépit des précautions prises. 

En revanche, si la déflation est très lente et d’allure incer- 
taine, comme actuellement en Belgique, elle passe inaperçue 
du marché des changes. En un mot, la déflation plus ou 
moins régulièrement échelonnée ne saurait être assimilée à 
la stabilisation des changes par paliers, qui est chose toute 
différente. 


V 


De ce qui vient d’être dit, il résulte clairement qu’à moins 
de prendre d'énormes proportions, la déflation entendue 
dans le sens précis de remboursements effectués par le Tré- 
sor à la banque d'émission n'est pas un moyen assuré de 
ramener le change au pair. Mais il en est d’autres, qui 
paraissent plus efficaces et méritent l’attention. 

Le plus puissant comme le plus rapide de ceux-ci, c’est 
le relèvement du crédit de l’Etat émetteur ou garant moral 
du papier-monnaie. Nous en possédons plus d’une preuve 
historique. Il n’est pas besoin, pour cela, de réduire le 
volume de la circulation. L'adoption d’une politique d’éco- 
nomies, l'accroissement des ressources du Trésor, la dis- 
parition des déficits et l’apparition de bonis ont un reten- 
tissement certain et profond sur le cours du change sans 
qu'aucune mesure déflationniste ait été prise (1). Une 
« bonne politique » qui permettra de faire de « bonnes 
finances » exerce une influence non moins décisive dans le 
même sens. Tout ce qui contribue à écarter le péril des com- 
plications diplomatiques et des antagonismes nationaux 
tend à modérer les changes étrangers. Et, à cet égard, il 
faut bien ajouter que la politique du voisin aura sur le cours 
de notre change une action souvent tout aussi grande que 
la nôtre. Une restauration monarchique en Allemagne 


(1) Cf. mon livre : Principes de la politique régulatrice des changes. 
Bruxelles, 1910, p. 246. 
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sèmerait la panique sur le marché des francs. Mais précisé- 
ment, c'est aux gouvernements qu'il appartient d'essayer 
d'éliminer les conflits et d’élaborer des réglements transac- 
tionnels qui, sans donner l'impression de la faiblesse ou de 
la lassitude, portent la marque indéniable de l'esprit de 
conciliation. 

Rappelons enfin, dans le même ordre d'idées, que les 
remboursements du Trésor peuvent fortifier la confiance 
dans la monnaie nationale à la condition expresse qu'ils ne 
retardent ni ne compromettent le rétablissement de l’équi- 
libre du budget. C’est pourquoi la consolidation de la dette 
flottante, cette perpétuelle menace d'inflation, vaut mieux 
que l’incinération des billets. 

Que, d'autre part, l’amélioration de la balance des 
comptes exerce une influence souvent décisive sur le relè- 
vement de la monnaie nationale, il n’est personne aujour- 
d’hui qui en doute (1). Dans cet ordre d'idées, la presse 
multiplie les exhortations le plus opportunes aux consom- 
mateurs. Développer la culture du blé sur le sol national 
ou la production des matières premières dans les colonies, 
le conseil n’est pas moins louable, sous la condition 
expresse que, par des subventions ou des droits de douane, 
on ne provoque point l'entrée en jeu de la loi du coût 
croissant, au lieu de laisser aller plutôt capitaux et tra- 
vailleurs vers des industries d’exportation spécialisées qui 
pourraient étendre leur production à coût décroissant. Dans 
la pratique, cette condition n’apparaît point, à vrai dire, 
avec la netteté qu’elle revêt dans les formules théoriques. 
Néanmoins, la réserve est utile à faire afin de montrer 
l'inconvénient que présenterait un zèle inconsidéré. 

Quoi qu'il en soit, de meilleures finances, une balance 
des comptes favorable suffisent à relever le cours de la mon- 
naie nationale sans diminution nette de la circulation. C’est 
ainsi qu’en 1902, la lire italienne a reconquis le pair du 
change et que vers la même époque la piécette espagnole 


(1) Cf. mon livre cité plus haut, pp. 247 et 249, ainsi que le cha- 
pitre VII : Correctifs extra-monétaires de la balance des comptes. 
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s’en est fortement rapprochée. Après 1873, le franc français 
regagna son ancienne valeur malgré la persistance d’une 
circulation de billets plus que double de celle de 1869. 

Rist constate avec raison qu’un résidu d'inflation est 
chose fréquente et°ne compromet nullement les réformes 
monétaires. 


VI 


N’examinons plus maintenant si la stabilisation doit être 
provisoire ou définitive, ni même s’il convient qu'une 
période d'amélioration du change précède le rétablissement 
d’un état durable d'équilibre (1). Nous voici arrivés au 
moment où le cours, quel qu'il soit, doit être stabilisé, Opé- 
ration parfois délicate, mais dont la technique est relative- 
ment simple, ainsi qu'on va le voir. 

Précisons encore la tâche à accomplir. Il ne s’agit de rien 
moins que de mettre un terme aux fluctuations désordon- 
nées des cours du change ou mieux encore de contenir 
désormais ces fluctuations dans les limites étroites de gold 
points véritables ou artificiels. Dans la seconde alternative, 
les limites pourront être un peu moins resserrées que dans 
la première, mais pas beaucoup si l’on veut réellement cou- 
per court au vagabondage du change, si préjudiciable aux 
affaires. Au surplus, il faut se pénétrer de cette idée que si 
la valeur du billet n’est pas stabilisée à l’ancien pair, mais 
au cours actuel, les changes n’en doivent pas moins rede- 
venir normaux, en se sens que désormais ils ne pourront 
plus se mouvoir qu'entre les deux nouveaux points d’or : 
ces points ne seront pas les mêmes que dans le passé, ils 
n'en rempliront pas moins leur fonction régulatrice habi- 
tuelle. Si les points nouveaux sont conventionnels et por- 
tent seulement sur le prix de vente maximum et le prix 
d'achat minimum des devises étrangères, la banque régula- 
trice aura le devoir de les appliquer rigoureusement. 


(1) KEYNES (art. cité) pense, au contraire, que la stabilisation devrait 
s'effectuer à un cours moins favorable que le taux actuel du change, afin 
de prévenir tout mécompte. 
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Le problème est donc très étroitement circonscrit. Stabili- 
ser une monnaie déréglée, c’est lui assurer une valeur à peu 
près invariable en or ou du moins en une autre monnaie (1). 
Cette valeur doit être maintenue quelle que soit l’offre et 
quelle que soit la demande. Soit 15 francs le taux de conver- 
sion du àollar en francs. Que le dollar soit beaucoup plus 
demandé qu'offert ou, au contraire, beaucoup plus offert 
que demandé, il faut empêcher le prix de cette devise de 
hausser ou de baisser en conséquence. Que l’on ne dise pas 
qu'une telle consigne implique la tentative de faire violence 
à « la loi naturelle de l’offre et de la demande », car, à 
ce compte, tout système monétaire sain et réputé normal 
serait essentiellement contre nature. Il n’est question en 
réalité que 4’agencer un mécanisme régulateur dont l’action 
s'exercera conformément aux lois économiques. Mais on 
saisit sans peine que pour être pleinement efficace, sem- 
blable mécanisme doit être puissant. En d’autres termes, il 
est nécessaire qu'une institution financière, ancienne ou 
nouvelle, il n'importe, soit chargée de la mission de con- 
férer une élasticité pratiquement absolue à l'offre comme 
à la dernande des devises étrangères. Cette institution peut 
être d’ailleurs soit la Banque centrale d'émission dans les 
pays qui en possèdent une, soit une Caisse de Conversion 
créée à cette fin. comme en Argentine et au Brésil, soit enfin 
une section spéciale de la trésorerie ou quelque autre organe 
officiel, tel que l’India council ou Conseil de l’Inde qui gère 
à Londres les intérêts métropolitains de cette colonie. Ce ne 
sont là que des détails d’organisation. Ce qui est-capital, 
c’est que l'institution dont nous parlons jouisse de disponi- 
bilités considérables en métal jaune ou en devises étran- 
gères en égard à l'importance possible des demandes. 

Celle-ci est-elle susceptible d'évaluation ou mieux : de 
prévision? Dans une certaine mesure. Ainsi, la Space 


(1) Cette réserve s'applique à l'hypothèse, assez spéciale, où l’on sta- 
bilise la monnaie d’un pays vis-à-vis de celle d’un autre pays, alors que 
cette dernière n’est pas elle-même stabilisée. C'est le cas actuellement de 
la roupie d'argent vis-à-vis de la livre sterling-papier (1923). 
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des dollars à Bruxelles sera toujours sensiblement moindre 
qu’à Paris et plus grande qu’en Suisse. Mais sur une même 
place, cette demande peut aussi varier d'amplitude avec les 
circonstances. Non seulement une balance défavorable tend 
à la gonfler, mais il peut encore en être de même si la con- 
fiance n’est point suffisante ou vient à être ébranlée. Or, au 
moment où l’on entreprend de stabiliser une monnaie, il 
peut advenir que la foi dans les chances de durée de cette 
réforme soit encore bien chancelante. Et lorsque du métal 
ou des devises étrangères seront offertes à des cours fixes, 
il est à craindre que capitalistes et spéculateurs les recher- 
chent avec une avidité extrême. Une sorte de run n’est pas 
impossible (1). Pour tenir le coup, l'institution régulatrice 
doit disposer soit d’un stock important de lingots, soit de 
crédits très considérables sur les places étrangères à mon- 
naie saine. Grâce à quoi, elle triomphera des sceptiques 
qui spéculent à la baisse sur la monnaie nationale (2). 

Il est prudent, du reste, de mettre tous les atouts dans 
son jeu. On n’entreprendra point de stabiliser le change 

(1) D'autant moins que la stabilisation amènerait tous les spéculateurs 
à la hausse sur la monnaie considérée à « réaliser », tout espoir de hausse 
ultérieure leur étant désormais interdit. Depuis l’armistice, les positions à 
la hausse sur les francs français passent pour être très considérables, notam- 
ment aux Etats-Unis. Elles se chiffreraient par une quinzaine de milliards 
et même davantage. Elles sont représentées par des dépôts dans les ban- 
ques françaises, des bons de la Défense et autres titres d'emprunts publics 


français, peut-être aussi par des billets de banque. On peut se demander 
seulement si une certaine partie de ces avoirs n’a pas été rapatriée au cours 
de l’année 1923. 

(2) Au fond, ce n’est pas autrement que les choses se sont passées aux 
Etats-Unis dans la période comprise entre la crise de 1893 et le vote de 
la loi de 1900 proclamant l’étalon d’or. Une législation argentiste mal 
conçue (Bland Act de 1878 et surtout Sherman Act de 1890) avait 
compromis gravement l’étalon d’or. La loi de Gresham avait commencé 
son œuvre, et très énergiquement. Le métal blanc était sur le pot de se 
substituer au métal jaune. Le Gouvernement prit des mesures efficaces 
pour conjurer ce péril. Non content de mettre un terme aux achats d’ar- 
gent prescrits par le Sherman Act, il contracta plusieurs emprunts-or pour 
maintenir la parité légale entre les billets représentatifs de l’encaisse-argent 
(treasury notes et silver certificates) et la monnaie d’or. Il réussit à triom- 
pher de la panique et à sauver la situation. 
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aussi longtemps que la situation politique est troublée, 
qu'un grave déséquilibre budgétaire persiste et que la 
balance commerciale accuse un très sérieux déficit. En 
revanche, l’apaisement des conflits extérieurs ou intérieurs 
avec des finances restaurées, un courant d’exportations au 
moins égal en valeur au contre-courant d’importations, sont 
des conditions excellentes pour tenter l'expérience. En 
dehors de là, la stabilisation ne saurait réussir que si l’on 
dispose d’appuis extérieurs exceptionnellement puissants. 
Ainsi l'Autriche a pu stabiliser en 1922-1923 la couronne 
presque avilie avant même d’avoir rétabli son équilibre bud- 
gétaire. Le haut patronage de la Société des Nations, joint 
sans doute à un important crédit extérieur fort bien garanti 
(650 millions de livres sterlings hypothéquées sur la régie 
des tabacs et les recettes douanières et dont le rembourse- 
ment est garanti par sept nations), a fait naître une confiance 
immédiate et qui ne s’est point démentie jusqu'ici dans le 
succès de cette tentative. Résultat merveilleux, si l’on songe 
à la situation à peu près désespérée de la jeune république 
au commencement de 1922, et qui témoigne avec force du 
prestige financier de la Société des Nations : celle-ci repré- 
sente désormais plus qu’une valeur morale. 

Aussi bien, n’est-il guère à craindre que des crédits étran- 
gers importants soient accordés à un pays en vue d'une 
tentative prématurée de stabilisation. Les banques qui 
seraient sollicitées de financer une telle opération ne s’enga- 
geront à le faire que si elles ont la quasi-certitude du succès. 
L'Amérique n’ouvrira point de crédits à un Etat belliqueux 
ou menacé d’être impliqué dans une guerre. Ce n'est pas 
une question de justice, c’est une question de risque. 
Aussi longtemps que ne sera point achevée la « crise des 
réparations », aussi longtemps que des modalités précises 
et pratiquement applicables quant aux termes et montants 
des paiements allemands n'auront point été arrêtées entre 
l'Allemagne d’une part, la France et la Belgique de l’autre, 
on peut être assuré qu’un grand emprunt de stabilisation 
des changes ne pourra être souscrit aux Etats-Unis au profit 
d'aucun de ces trois Etats. 
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Ajoutons tout de suite qu’une balance favorable, un bud- 
get en équilibre, des perspectives politiques rassurantes ne 
suffisent pas encore au lancement d’un tel emprunt. Encore 
faut-il que le marché financier du pays prêteur offre un 
degré suffisant de détente. 1921 et la première moitié de 
1922 eussent été une période excellente pour la réalisation 
d’une opération de ce genre. Depuis lors, une certaine ten- 
sion du prix de l’argent s’est manifestée qui serait de nature 
à la rendre sinon impossible, du moins onéreuse. D'une 
manière générale, il convient d'utiliser les phases de 
dépression et de détente du crédit pour stabiliser le change. 
Spontanément d’ailleurs, le change s'améliore au cours de 
ces phases. 

D'un autre côté, une politique d’escompte assez stricte est 
recommandable dans la période des débuts tant pour retenir 
les capitaux nationaux dans le pays que pour y attirer les 
capitaux de l’étranger ou provoquer le rapatriement de ceux 
qui s'étaient expatriés durant la dépréciation. 

Cependant, il peut advenir assez promptement que la 
balance des comptes devienne presque trop favorable. Deux 
de ses éléments actifs sont susceptibles de gagner en impor- 
tance avec le retour à l’équilibre monétaire : l’exportation 
des marchandises entravée par une trop brusque améliora- 
tion du change et l'importation des capitaux étrangers mis 
en confiance par la stabilisation même. Importation qui peut 
prendre une ampleur telle qu’elle suffit à faire le succès de 
la stabilisation et qu'à tout le moins elle la consolide. Au 
Pérou, le passage de l’étalon d'argent à l’étalon d’or s’est 
fait sans encombre, grâce à pareil afflux de capitaux (1). Le 
Brésil et, jusqu'à un certain point, l'Argentine, avant la 
guerre, l'Autriche, en 1923, ont été favorisés de la même 
manière (2). Quelque excès pourrait même être constaté. 


(1) V. le Marché financier, ann. 1904-1905, pp. 951 ss. 

(2) Si l’on a le très sérieux espoir que la stabilisation du change pro- 
voquera l’afflux de capitaux étrangers ou le retour de capitaux nationaux 
placés à l'étranger, il suffirait, pour effectuer cette stabilisation, que le 
Gouvernement contractât un emprunt extérieur à court terme et profitât de 
l’arrivée des capitaux étrangers pour le rembourser et même pour s'assurer 
les fonds nécessaires au remboursement. 
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L'arrivée des capitaux a pour conséquence d'accroître les 
réserves de change dans une proportion certes fort avanta- 
geuse. Mais l'institution qui les reçoit doit les payer en mon- 
naie de papier. Une certaine inflation va donc avoir lieu. Il 
est vrai que le rapport de la couverture à la circulation 
s'élève de plus en plus au fur et à mesure que les capitaux 
du dehors pénètrent dans le pays (1). Mais l'augmentation 
de la circulation n’en est pas moins un facteur de hausse 
des prix. En Autriche, le coût de la vie hausse à partir de 
mars 1923, très modérément à vrai dire. Cet excès de 
devises pourrait peut-être se corriger grâce à l’abaissement 
du taux de l’escompte du moins pendant un certain temps. 
La mesure serait d’autant plus opportune que des capitaux 
étrangers trop importants, dont le retrait est toujours pos- 
sible, constituent un risque de revirement soudain de la 
balance des comptes. Revirement qui ne manquerait pas de 
se produire si des difficultés politiques venaient à surgir, 
c'est-à-dire au moment le plus périlleux. 

D'une façon générale, il n’y a même pas lieu de consi- 
dérer l'équilibre monétaire comme parfaitement assuré et 
vraiment durable aussi longtemps que la balance des 
comptes n’est rendue favorable qu'au prix d’une importa- 
tion régulière de capitaux étrangers. Le Brésil a vécu pen- 
dant les premières années de ce siècle dans cette illusion. 
Et elle est d’autant plus dangereuse que l’afflux des 
capitaux extérieurs imprime aux affaires une facilité quelque 
peu artificielle. Peut-être conviendrait-il en pareil cas, sans 
s’abandonner à la xénophobie, de prendre quelques précau- 
tions afin de s’épargner de sérieux ennuis d'avenir. Ainsi 
l’on peut établir des taxes sur la constitution d’affaires nou- 
velles par des étrangers ou sur la cession à des étrangers 
d'entreprises industrielles ou de fonds de commerce appar- 
tenant à des nationaux. Ceci n’est qu’une indication géné- 
rale. L’exacte connaissance de chaque situation est indis- 
-pensable pour préciser davantage. 

Nous concluerons par une simple remarque. Il est de 


(1) Tel a été particulièrement le cas en République argentine. 
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toute évidence que la stabilisation du change ne peut 
s’effectuer dans n'importe quelles conditions. Et il ne suffit 
point, pour que cette réforme soit opportune, qu'elle 
paraisse susceptible de succès immédiat. Elle ne sera déci- 
sive, elle ne sera durable que si les perspectives politiques, 
financières et commerciales sont favorables sans réserve. 
Paix intérieure et extérieure, équilibre des recettes et 
dépenses publiques, exportations grandissantes et, autant 
que possible supérieures à des importations dont le rythme 
d’accroissement n'apparaît point trop rapide, cet ensemble 
de circonstances est indispensable à l'assainissement moné- 
taire. Certes, des contrées à monnaie saine ont pu traverser 
sans encombre des périodes difficiles. De mauvaises récoltes 
ont pu altérer leur balance de comptes, une grave crise — 
économique ou politique — a pu créer un déficit budgétaire 
important et néanmoins leur étalon monétaire a survécu à la 
tourmente. Ou après une courte éclipse, il s’est rétabli, 
comme en France après la douloureuse épreuve de 1870- 
1871. C’est que la confiance était solidement ancrée, c'est 
qu’un passé financier irréprochable cautionnait l'avenir. Et 
si le régime de stabilisation semble parfois plus fragile que 
l’étalon métallique, la raison n’en est point — nous l’avons 
montré — à une infériorité technique, mais au souvenir 
encore tout frais d’une période de grave dépréciation du 
papier-monnaie. Voilà pourquoi les plus solides garanties 
doivent être rassemblées avant que soit appliqué le traite- 
ment dont on attend la guérison radicale. Jusque-là, mieux 
vaut se contenter de palliatifs, si l’on veut éviter des 
mécomptes et notamment la charge d'emprunts extérieurs 
onéreux, mais inefficaces. 
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Les premières parties de cette étude ont mis en évidence, 
d’abord les oppositions syndicales à l’organisation du tra- 
vail et, en second lieu, la déchéance de la personnalité 
ouvrière. 

Nous ne tenons pour définitives ni ces oppositions ni cette 
déchéance. L’individualité de l’ouvrier ressuscitera. Déjà 
on perçoit dans le monde du travail l'effort d’un petit 
nombre d'ouvriers pour se libérer de l’oppression égalitaire 
des syndicats. 

Des changements profonds devront être apportés au sys- 
tème syndical. Selon la judicieuse prédiction de WALDECK- 
ROUSSEAU, « c’est pour être plus fort, plus heureux et 
meilleur que l’individu tend à l'association, et s’il n'obtient 
pas d’elle ce qu’il en attend, il s’en détachera plus vite 
encore qu'il ne l’aura recherchée (1) ». Les syndicats se 
corrigeront pour conjurer la désertion qui les menace. 

L'erreur commise par manque de considération de la 
personnalité ouvrière est reconnue par des chefs d'industrie 
perspicaces. [ls réagissent contre les errements du passé. 
L'intérêt de l’industrie les guide. Leur succès est notable. 


(1) Préface à J. PauL-Boncour. Le Fédéralisme économique. 2° éd. 
Paris, Alcan, 1901, p. XXXHI. 


32 L'ORGANISATION DU TRAVAIL 


Le contraste était grand entre l'attention qui se porta de 
tout temps sur le rendement de l'outillage et l'indifférence 
à l'égard des conditions de prestation du travail. Dans la 
moindre industrie le perfectionnement des machines était 
matière à d'’incessantes recherches; mais dans le même 
temps où le patron poursuivait sans répit le progrès du 
machinisme, il restait insouciant des conditions du rende- 
ment humain. Il paraissait ignorer l’existence d’une indi- 
vidualité ouvrière (1). 

Aucun effort ne visait à rehausser les mérites individuels 
ni à faire rendre à chaque ouvrier le plus et le mieux. On 
dirigeait les ouvriers en bloc. Or, observe R. HENRY, « c’est 
homme par homme que l’on constitue et que l’on instruit 
une population ouvrière à rendement élevé (1) ». Et il ajoute 
ce dire de MONTAIGNE : « Mais, à propos de l’estimation 
des hommes, c'est merveille que, sauf nous, aucune chose 
ne s’estime que par ses propres qualités : nous louons un 
cheval de ce qu’il est vigoureux et adroit, non de son har- 
nais: un lévrier de sa vitesse, non de son collier; un oiseau 
de son aile, non de ses longes et sonnettes; pourquoi de 
même n'estimons-nous un homme par ce qui est sien ? » 

Cette indifférence troubla les dispositions au travail des 
ouvriers. « Pour une grande partie des ouvriers, le travail 
est devenu, suivant les termes du Memorandum de la 
Fondation Garton, quelque chose de distinct de leur vie 
personnelle, une nécessité désagréable, qui n'offre pas 
l’occasion de se faire valoir, ne procure pas la joie de créer, 
ne permet pas de réaliser de saines ambitions. Pour les 
hommes placés dans cette situation, il est impossible d’avoir 
des vues à longue portée ou d’apprécier les innovations 
dans leurs rapports avec l’ensemble de l’industrie. L’oppo- 
sition aux nouvelles méthodes de travail, aux machines 
économisant la main-d'œuvre, à la division outrée du 
travail, à l’organisation scientifique ne résulte qu’en partie 


(1) cf. WALTER D. Scorr. /ncreasing human efficiency in business. 
New-York, Macmillan Co., 1914. 

(2) R. HENRY. Le Socialisme et L’ Art de commander dans l’industrie. 
Op. cit., pp. 256 et 154. 
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d'objections spécifiques et raisonnées. Elle provient beau- 
coup plus du fait que tous les systèmes sont imposés d’en 
haut et que l’ouvrier présume qu'ils sont établis unique- 
ment dans l'intérêt du patron. L'opposition contre ces 
systèmes est essentiellement une révolte contre la dic- 
tature (1). » 
_ Le relâchement des prestations ouvrières n’est pas con- 
testé par les leaders ouvriers. Les plus autorisés ont souligné 
avec force le désintéressement de l’ouvrier pour le travail 
réclamé par l’industrie moderne, tel H. DE MAN déclarant 
dans une réunion de l'élite syndicale ouvrière belge : « Si 
nous voulons voir la situation dans son ensemble, indépen- 
damment des reproches qu’on se lance mutuellement, je ne 
pense pas que l’on puisse nier qu’au cours du XIX° siècle 
et au début du XX° siècle, qu’on a pu constater, à des 
degrés divers selon les industries, mais d’une façon géné- 
rale, non pas une diminution de rendement individuel de 
l’ouvrier — cela est impossible à établir, le rendement 
dépendant notamment des procédés techniques du travail 
— mais aussi un affaiblissement du motif psychologique 
personnel qui constitue le facteur humain du rendement, 
une diminution de la joie au travail, et par conséquent du 
désir de produire. On voit par le fait même un relâchement 
de la discipline, et même parfois une diminution consé- 
cutive de la production... Pour quelques industries que j'ai 
pu étudier en divers pays, je n’ai pas peur d'affirmer qu’il 
y a une tendance presque continue au relâchement de la 
discipline d’atelier.. Ce qu'il y a au fond de tout cela, 
c’est qu’on peut constater, depuis longtemps, dans la géné- 
ralité des métiers une décadence de l’amour-propre indi- 
viduel de l’ouvrier comme producteur (2). » 

H. L. GANTT a soumis à une analyse psychologique minu- 
tieuse les répercussions sur l’ouvrier de la négligence de la 


(1) FONDATION GARTON. Mémorandum sur la situation industrielle 
après la guerre, cité dans F. FAGNOT. La Part du travail dans la Gestion 
des entreprises. Op. cit., p. 10. 

(2) H. DE MAN dans Semaine syndicale de Morlanwelz. Op. cit. 
p. 49. 
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part de l'employeur en matière de différences individuelles 
entre les aptitudes professionnelles. L’ouvrier n'eut bientôt 
plus d’autre souci que le chiffre de son gain journalier (1). 
De son côté, W.D. SCOTT a insisté sur l'influence dont est 
câpable une forte personnalité de l'employeur. Elle suscite le 
dévouement des travailleurs à leur entreprise. L'employeur 
ne peut espérer pareil résultat si les ouvriers l’ignorent 
comme lui-même méconnaît la valeur de leurs indivi- 
dualités propres. Le dévouement instinctif de l'ouvrier 
s’adresse à un être humain. Il ne peut viser l’entreprise qui 
n’est à leurs yeux qu’une assez vague abstraction. Elle est 
en tout cas incapable d’éveiller et d’entretenir en eux un 
sentiment de vraie fidélité (2). 


Les moyens de restauration de la personnalité ouvrière ne 
manquent pas. Ils se confondent avec les méthodes scien- 
tifiques de l’organisation du travail. Ils consistent essentiel- 
lement, suivant un principe fondamental de l’organisation, 
à restituer à chaque ouvrier une place dans la hiérarchie des 
fonctions en rapport avec les caractères particuliers de son 
individualité. 

Encore faut-il pour atteindre ce but que cesse l’opposition 
des syndicats ouvriers à l’application des règles d’organi- 
sation du travail. [l dépendra en grande partie de l’em- 
ployeur de faire disparaître cet antagonisme moyennant de 
rendre à l’ouvrier la satisfaction de son travail et les hon- 
neurs de sa charge. 


Des liens étroits rapprochent l’organisation du travail et 
la restauration de la personnalité ouvrière. Leur dépendance 
est réciproque. L'organisation aidera l’ouvrier à réintégrer 
son individualité. D'un autre côté, l’affranchissement de 
l’ouvrier de l'oppression syndicale est nécessaire pour que 
l’organisation accroisse la production comme il a été expli- 
qué. Ce n’est point à dire que nous prétendions mettre en 


(1) WALTER D. ScoTT. Increasing human efficiency in business. Op. 
cit., p. 84. 
(2) H. L. GANTT. /ndustrial Leadership. Op. cit., p. 5. 
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question le principe de l'existence des syndicats. Si leur 
rôle se transforme il restera encore considérable. 


"+ 
La constatation de l'indifférence professionnelle de l’ou- 
vrier dans l’industrie moderne ne date ni d’aujourd’hui ni 
d'hier. Pour mal expliqué qu'il fut, le fait n’en était pas 
moins connu. Des employeurs ont tenté depuis longtemps 
de réagir contre le détachement de l’ouvrier. Des mobiles 
d’ailleurs divers les inspiraient. 


La main-d'œuvre est devenue une chose rare et pré- 
cieuse. L'industrie et l’agriculture réclament beaucoup plus 
d'ouvriers qu'il ne s’en offre sur le marché du travail. Leur 
formation en vue de les adapter aux exigences de la 
technique n'a jamais été aussi longue et aussi coûteuse. 
L'instabilité du personnel aggrave la charge que ces frais 
constituent pour toute entreprise soucieuse de l’adaptation 
préalable de ses ouvriers. Elle l’oblige à renouveler les 
mêmes dépenses pour tous les nouveaux ouvriers embau- 
chés en remplacement de ceux qui l’ont désertée. Ceux qui 
s’en vont sont difficiles à remplacer. Voilà autant de motifs 
qui déterminent les employeurs à retenir la main-d'œuvre! 
Pour se l’attacher, ils tenteront de tous les moyens. Notam- 
ment ils s’efforceront d’intéresser les ouvriers à leurs beso- 
gnes et de leur procurer toutes les satisfactions matérielles 
possibles. « Il faut, déclara en outre E. SCHNEIDER, le grand 
métallurgiste français du Creusot, que, dans nos grandes 
entreprises industrielles, le dernier des manœuvres ou le 
plus obscur des employés sente d’une manière effective la 
solidarité qui l’unit avec les dirigeants et les participants, 
et qui les lie tous au destin de l'affaire. I] faut que les 
vicissitudes qu’elle traverse, les succès qu'elle obtient, les 
transformations qu’elle subit le touchent personnellement 
et deviennent le sujet de ses préoccupations (1). » 


(1) cité dans MINISTÈRE DU TRAVAIL DE FRANCE. Rapport sur 
l’Organisation des relations entre patrons et ouvriers. Op. cit., p. 140 
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L'application légale de la journée de huit heures fut 
l’occasion pour nombre d'employeurs de s'inquiéter des 
changements à apporter à la direction du travail. Des obser- 
vations intéressantes ont été recueillies à cet égard dans une 
enquête entreprise aûx Etats-Unis par le National Industrial 
Conference Board. On a noté que la réduction de la journée 
de travail donne les meilleurs résultats dans les petits éta- 
blissements (moins de cent ouvriers) à cause du contact 
intime entre le patron et le personnel, et dans les grandes 
usines (plus de mille ouvriers), celles-ci possédant presque 
toutes une direction plus compétente et plus habile. Un 
esprit de coopération sincère entre le patron et l’ouvrier, 
ajoute le rapporteur, permet souvent de rendre une journée 
de travail réduite aussi productive qu’une journée plus 


longue (1). 


Les employeurs qui les premiers pressentirent le détache- 
ment de l’ouvrier s’ingénièrent à le retenir par des témoi- 
gnages de protection et par des institutions tutélaires. Ce 
fut l’ère du paternalisme. Sa vogue initiale ne dura guère 
tant les résultats en furent décevants. Ils découragèrent les 
chefs d'industrie qui avaient dépensé leur temps et leur ar- 
gent en œuvres de toute espèce organisées dans l’intérêt des 
ouvriers. [ls avaient généralement été inspirés par un sen- 
timent élevé. Ils tenaient le paternalisme pour un moyen de 
s'acquitter de leurs obligations morales, tel un père à l’égard 
de ses enfants, tel un tuteur à l’égard de ses pupilles. Leur 
conception était néanmoins en contradiction avec les prin- 
cipes de la démocratie. Des ouvriers imbus de l'idéal démo- 
cratique se sentirent humiliés. Ils entraînèrent dans un 
même mouvement d'opposition sourde des compagnons de 
travail qui, par leurs caractères ou par leurs idées, se fussent 
accommodés de la tutelle patronale, car elle n’était pas sans 
certains attraits matériels. Elle n’en était pas moins fondée 
sur une fausse conception de l’amélioration du sort de 
l’ouvrier. 


(1) cité dans BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Enquête sur 
la Production. T. Mémoire introductif. Paris, Berger-Levrault, 1920, p. 83. 
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Le « self-help » est le vrai moyen de rehaussement social 
de l'individu. Il est entièrement fonction de la personnalité. 
La tendance du paternalisme était diamétralement opposée. 
Elle pouvait plaire à la médiocrité du plus grand nombre: 
mais elle devait rebuter les individus d'élite. Même à la 
longue, la masse des ouvriers ne se contenta plus de ses 
premières satisfactions. Les avantages matériels que le 
paternalisme lui procurait lui parurent insuffisants. A 
chaque générosité, les ouvriers firent moins de cas de la 
largesse du patron. Tout ce qu’il dépensait dans leur intérêt 
fut considéré comme prélevé sur le salaire. Ses nouvelles 
interventions prirent à leurs yeux les caractères d’une obli- 
gation. Ils y devinrent totalement insensibles. Loin de 
témoigner la reconnaissance qu'espéraient les chefs d’in- 
dustrie, ils multipliaient leurs prétentions. Puisque tout des 
libéralités patronales leur était dû, c'était bien le moins, 
dans leur esprit, qu'elles satisfassent à toutes leurs exigences 
d'enfants gâtés. Bref, les sacrifices consentis par l’em- 
ployeur avaient pour résultat de susciter le mécontentement 
de ses ouvriers et de les disposer à manifester contre les 
patrons bénévoles une hostilité pour le moins inattendue. 

Les patrons furent dépités de tant d’ingratitude. La dis- 
tance grandit entre eux et leurs ouvriers qui s'étaient mon- 
trés si peu dignes de leur bienveillance. Quant aux patrons 
qui n’avaient visé qu’un but utilitaire, ils conclurent que 
l’autorité seule était capable de conduire les ouvriers et de 
les assouplir aux règles de la discipline industrielle. Ils 
l’exercèrent désormais sans considération de l’individualité 
de l’ouvrier qui s’était montré rebelle à tout rapprochement 
à la faveur du paternalisme. Leur autorité devint inintelli- 
gente, sinon même tyrannique. 


L’octroi aux ouvriers de la participation aux bénéfices fut 
aussi une illusion. Elle ne pouvait atténuer en rien les effets 
des influences dissolvantes de la personnalité ouvrière. Elle 
n’intéresse que les ouvriers pris en masse. Les dispositions 
d'application font qu’elle profite indifféremment aux mau- 
vais comme aux bons ouvriers. Nul rapport n’existe entre le 
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supplément de rémunération et la valeur personnelle de 
l’ouvrier auquel il est alloué. 

La pratique de la participation aux bénéfices exclut — à 
juste titre d’ailleurs — les ouvriers de toute ingérence dans 
le contrôle des résàltats de l’entreprise. Les tentatives de 
leur concéder ne fût-ce qu’un « droit de regard » furent 
autant de déconvenues. Les partisans les plus décidés de la 
participation aux bénéfices ont reconnu que cette concession 
la compromettrait complètement. Rien de plus caractéris- 
tique à cet égard que le programme de la Société française 
pour l'étude de la participation aux bénéfices. Une disposi- 
tion capitale proscrit toute espèce d’immixtion ouvrière, 
sous prétexte de participation aux bénéfices, dans la gestion 
ou dans le contrôle de l’entreprise. Aussi la distribution des 
parts bénéficiaires se réduit-elle à un acte de condescen- 
dance patronale sans aucun droit véritable pour l’ouvrier. 
Rien en elle ne contribue à dégager l’individualité ni même 
à ménager la dignité ouvrières. 


L’actionnariat ouvrier partage le même vice rédhibitoire. 
L'expression parut heureuse et elle fit fortune; mais, sauf 
des cas exceptionnels antérieurs à la conception française 
des actions ouvrières, la pratique ne la sanctionna point. 
Les dispositions légales que la France innova restèrent, 
somme toute, lettre morte. L’étranger ne les imita pas. 
L’échec est total. 

Du seul point de vue de l’individualité ouvrière la for- 
mule de l’actionnariat ouvrier était frappée de stérilité. Les 
inventeurs des actions ouvrières ne se souciaient pas de 
récompenser chaque homme suivant son mérite. 

La loi française du 26 avril 1917 sur les sociétés ano- 
nymes à participation ouvrière dispose que les actions de 
travail deviennent la propriété collective et inaliénable du 
personnel de l’entreprise groupé en société coopérative de 
main-d'œuvre. C’est assez dire que la nouvelle institution 
ne consacre en aucune façon la valeur individuelle de l’ou- 
vrier. Elle tend bien au contraire à confondre les intérêts 
individuels avec ceux du groupe coopératif qui peut seul 
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détenir les actions ouvrières et en retirer des avantages. 

Pour restaurer la personnalité ouvrière d’autres moyens 
devront être mis en œuvre. Encore ne réussiront-ils que s’ils 
satisfont aux conditions déterminées ci-après. 


“+ ° 

Quelles sont les conditions à remplir dans l’organisation 
du travail pour rétablir l’individualité de l’ouvrier? La ligne 
de conduite est d’abord de traiter à part chaque individu. 
On renoncera au commandement en bloc, qui exclue 
pareille considération, pour pratiquer la conduite indivi- 
duelle de chaque ouvrier. « Un jour viendra, annonce 
R. HENRY, où tous les hommes investis du droit de donner 
un ordre, comprendront qu’à côté de mesures générales, il 
convient de considérer chaque individu comme un cas par- 
ticulier ( 1). » 

On intéressera les ouvriers aux circonstances principales 
de la vie industrielle à laquelle ils ont lié leur sort. On les 
initiera aux difficultés qu'ils ignorent. Des transformations 
d'outillage, de procédés de fabrication ou de méthodes de 
rémunération ne seront pas mises à exécution avant que le 
personnel en ait été informé. On les lui justifiera comme 
il convient. Cette précaution préviendra des malentendus et 
dissipera des préventions. « Quand de nouvelles règles 
d’usinage sont édictées, de nouvelles instructions faites ou 
de nouveaux modes de fabrication entrepris, il est toujours 
très difficile, observe E. A. ROUSSEAU, de faire comprendre 
et accepter ces nouveautés par la main-d'œuvre. Le seul fait 
de modifier quelque chose aux méthodes ordinaires suffit 
pour provoquer l'opposition de tous les ouvriers. C’est là 
un fait bien connu de toutes les personnes qui ont dirigé des 
ateliers (2). » Un principe essentiel d'organisation prescrit 
de ne jamais dicter ou imposer aucune règle nouvelle sans 


(1) R. HENRY. Le Socialisme et L’ Art de commander dans l'industrie. 


Op. cit., p.118. | 
(2) E. A. RoussEAU. Les Conseils d’usines aux Etats-Unis. Paris, 


Marcel Giard, 1922, p. 43. 
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qu'il en soit conféré d'abord avec les agents chargés de leur 
application. Des erreurs qui seraient dues à l'ignorance du 
détail seront ainsi évitées. On désarmera en même temps la 
critique des agents qui auront contribué à l'innovation. 

De toutes ces manières s’affirmera de la part de l’em- 
ployeur le respect humain que mérite tout subordonné et, 
notamment, tout ouvrier si modeste soit-il. Ses attributions 
électorales l’ont accoutumé, dans les démocraties mo- 
dernes, à être ménagé sinon adulé et sollicité par des qué- 
mandeurs tentant de s’élever avec son appui aux fonctions 
politiques de leur rêve. Il supporte mal que moins de consi- 
dération lui soit départie dans son emploi industriel. 

On ne se contentera pas d’accorder une juste considéra- 
tion à la personne de l’ouvrier. On s’efforcera encore de 
l’éclairer sur ses dispositions propres. « C’est seulement, 
écrit à ce propos JAMES M. WILLIAMS, par la compréhension 
de sa propre personnalité que l'individu s’habitue au res- 
pect de la personnalité d’autrui et qu’il souhaite à chacun 
des opportunités adéquates (2). » La compréhension réci- 
proque entre ouvriers de leurs dispositions individuelles 
respectives prévient les froissements et les récriminations 
que suscite l’avancement rapide des plus aptes. La sélection 
est facilitée si elle est fondée sur la seule constatation des 
mérites personnels. 

Avec KANT, affirmons que la véritable égalité consiste 
à traiter inégalement des êtres inégaux. Plus de satisfac- 
tion se répandra dans les rangs du personnel par un traite- 
ment approprié à l'individualité de chacun que par une 
bienveillance générale et uniforme. Celle-ci est la plus 
facile; mais elle est quelque peu méprisante. Elle n’est ni 
la plus appréciée ni la plus efficace. Rien de plus simple 
que la générosité manifestée sans différences de mérites. 
Elle est à la portée de l'intelligence la moins déliée. Le chef 
d'entreprise et ses délégués n’hésiteront pas à se donner la 
peine de distinguer le mérite individuel et d’accommoder 


(1) JamMEs MIckEL WILLIAMS. Principles of social Psychology as 


developed in a study of economic and social conflict. New-York, Alfred 
À. Knopf, 1922, p. 428. 
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aux dispositions de chacun les marques d'encouragement 
et les témoignages de reconnaissance. 

L'employeur s’efforcera de corriger dans la fixation des 
conditions d’emploiement, l’humiliation qui peut résulter 
pour l’ouvrier de la soumission pure et simple aux dispo- 
sitions réglementaires. Il est souhaitable, tant pour sa 
dignité que pour sa collaboration intelligente, de laisser 
l’ouvrier prendre conscience des conditions de la convention 
qui le lie au patron. Sans que le contrat puisse être libre- 
ment débattu entre parties, on s’efforcera que l’ouvrier ne 
soit plus dans la situation de faire acte de soumission 
aveugle et passive, mais qu'il soit assez instruit des condi- 
tions du contrat de travail pour que celui-ci devienne au 
moins un contrat d'adhésion. 

Il convient de même de soustraire les ouvriers à l’im- 
pression qu'ils sont le jouet de l'arbitraire patronal ou du 
bon plaisir des chefs d’ateliers et des contremaîtres. Si elle 
les domine, pareille conviction les poussera à se défendre 
par la réaction collective. 

Par contre, l’individualité de l’ouvrier ne pourrait être res- 
taurée dans l’usine en l’absence d'autorité et de discipline. 
Toute cause d’anarchie doit être écartée. L'autorité de l’em- 
bauchage comme du congé des ouvriers doit rester, comme 
toute la discipline, du ressort exclusif du chef de |” entreprise 
ou de délégués qualifiés. Des garanties sont utiles à prévoir 
pour prévenir les abus de pouvoirs et les vexations que cau- 
sent des atteintes injustes à la réputation de l’ouvrier. Au- 
cune peine, même minime, ne lui sera infligée sans qu'il ait 
eu l’occasion de se faire entendre préalablement. Pour des 
peines quelque peu graves, on lui ménagera un recours qui 
lui permettra éventuellement de se justifier. La constitution 
d’un conseil de conciliation composé avec le maximum de 
garanties d’impartialité, répond à cette nécessité. On n'en 
‘fera pas cependant une sorte de juridiction d'appel dont les 
décisions seraient souveraines. Mieux vaut limiter son rôle 
sans l’exposer à se mettre en opposition avec la direction 
responsable. Après enquête contradictoire et complément 
éventuel d’information, il prononcera un avis qu'il fera 
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connaître de la direction. Des institutions de cette espèce 
ont fait leurs preuves. Elles suffisent pour mettre les chefs 
directs des ouvriers en garde contre des décisions intem- 
pestives ou contre les effets de mouvements d'humeur et 
pour préparer le rèdressement de verdicts injustifiés. 

Aucune restriction ne doit être apportée à la liberté pour 
l'employeur de procéder au recrutement et à l'avancement 
du personnel selon les besoins des services et selon les apti- 
tudes personnelles. L'employeur est le premier intéressé à 
composer son personnel au mieux à la fois des justes pré- 
tentions individuelles et des qualités à satisfaire dans les 
divers emplois. Cette sélection est parmi les plus difficiles 
et les plus délicates des charges du chef d’entreprise. En 
vain prétendrait-on lui substituer avec un succès durable 
une délégation du personnel, sorte de «soviet » des ouvriers, 
par exemple, qui aurait pouvoir pour choisir et nommer 
leurs chefs tels que contremaîtres, chefs d’ateliers ou autres. 
Une réunion d'ouvriers est incapable d'apporter à pareil 
choix la connaissance des hommes et la compréhension des 
fonctions, sans parler du danger qu’elle se laisse influencer 
par des recommandations personnelles et par des raisons 
de camaraderie. Ce serait la république des camarades, 
selon une expression suggestive et célèbre. C’est déjà assez 
que ce régime introduise l'anarchie dans les administrations 
de l'Etat. Gardons-nous de l’étendre aux entreprises pri- 
vées. À vrai dire, elles n’en sont pas complètement 
indemnes. 

Les recommandations et les passe-droits sont un abus 
commun même sous l’autorité du chef d’entreprise. Il n’est 
que trop d'exemples de choix déterminés par des influences 
étrangères aux principes rationnels de sélection. Il appar- 
tient à la direction de réagir pour réaliser, dans tous les 
cas, en conformité avec les règles d’une véritable organi- 
sation, le choix des hommes les plus aptes aux fonctions 
vacantes et l'exclusion sans rémission des incapables. Ce 
n'est pas, en tout état de cause, l'intervention ouvrière qui 
pourrait concourir à ce résultat. 

: Les règles ordinaires de l’organisation seront observées 


IT. RESTAURATION DE LA PERSONNALITE OUVRIERE 43 


dans l’assignation précise des responsabilités concernant le 
moindre membre du personnel et dans le contrôle attentif 
de leurs activités individuelles. Là où chacun est averti de 
sa responsabilité et où celle-ci est rigoureusement dépar- 
tagée, la confiance règne en lieu et place de la défiance. 
L'’attention est tenue en éveil, l’effort est soutenu et l’intel- 
ligence est stimulée. Mise en évidence, la personnalité 
est renforcée. Les différences individuelles sont décelées 
à la satisfaction des ouvriers qui apprécient la considération 
dont ils sont entourés et la rémunération supplémentaire 
que leur valent leurs qualités propres. 

Des répertoires sur fiches sont en usage depuis longtemps 
pour tenir à jour les renseignements sur les faits relatifs à 
chaque ouvrier. Ils seront utilisés pour l'enregistrement 
méthodique de tous les témoignages des particularités indi- 
viduelles. Par ce moyen, les erreurs sont évitées en même 
temps que les froissements et le mécontentement général 
dus à la méconnaissance des preuves d’aptitudes ou des 
traits exceptionnels de dévouement. 


Les projets de contrôle ouvrier, dans certains pays, leur 
pratique, dans d’autres, tendent sur plusieurs points à réa- 
liser les conditions que nous venons de poser. Cette coïnci- 
dence n’est pas le fait du hasard. Elle s'explique par le 
même souci de considération réciproque entre employeurs 
et salariés dans le règlement des modalités de prestation de 
la main-d'œuvre. Une autre raison de cette concordance 
réside dans les garanties revendiquées par les ouvriers 
contre des mesures disciplinaires jugées abusives ou ini- 
ques. Sur ces points, les règles d’une saine organisation se 
rencontrent avec les desiderata des ouvriers. 

Nous appuyons sans réserve les prétentions des ouvriers 
ou de leurs leaders quand ils déclarent à l'appui du contrôle 
ouvrier : « Il faut qu’on ait pour le propriétaire des bras un 
certain respect et que, dans l’organisation du travail, on 
tienne compte de certaines règles et de la dignité humaine. 
Les bras redeviennent des hommes et dans cette revendi- 
cation des ouvriers apparaît l’idée d’une collaboration à 
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l'organisation du travail qui est au fond du contrôle 
ouvrier (1). » Quoi de plus juste encore que la réclamation 
« de défendre d’une façon permanente les intérêts des 
ouvriers qui ont subi un dommage quelconque (2) »! 
D'autre part le chèf d'entreprise fait preuve de clairvoyance 
en tenant les ouvriers au courant des difficultés de la con- 
currence. Il contribue par là à faire leur éducation et à 
ouvrir leur esprit aux nécessités dominantes de l’industrie. 
« Dans un grand établissement, écrit FAGNOT, les questions 
relatives à la vente des produits sur le marché intérieur, 
colonial ou étranger, ont, pour les délégués du personnel, 
une valeur éducative qu’il est difficile de contester. Il serait 
également utile que des entretiens se produisent avec les 
délégués ouvriers sur les problèmes de concurrence étran- 
gère sous la forme précise de la concurrence entre les pro- 
duits de l’établissement et ceux de pays rivaux (3). » 

Nulle critique à opposer à la volonté de rendre par le con- 
trôle ouvrier la satisfaction du travail à l’ouvrier et la 
conscience de son rôle dans le progrès de l’industrie. Or, 
à entendre cextains de ses promoteurs, le contrôle ouvrier 
« pourra nous procurer cet immense avantage, en faisant de 
l’ouvrier un élément actif participant à l’organisation inté- 
rieure de l’usine ». Ils ont raison encore quand ils décla- 
rent : « Rien ne décourage davantage l’ouvrier que de sen- 
tir, dans la majorité des usines, qu'il n’a à sa disposition 
aucun moyen d'exercer une influence sur les procédés indi- 
viduels de travail ni même de faire parvenir directement à 
la direction des suggestions d'améliorations techniques. Il 
y a là, de la part des patrons, une indifférence qui est préju- 
diciable même à leurs intérêts immédiats. Ils ne se rendent 
pas compte du profit qu’ils pourraient retirer, au point de 
vue de la production, d’un système d'organisation inté- 
rieure qui leur permettrait d’utiliser les facultés intellec- 


(1) Louis DE BROUCKÈRE dans Semaine syndicale de Morlanwelz. 
Op: cit. p. 2}. 

(2) DELATTRE. Ibid., p. 101. 

(3) F. FAGNOT. La Part du travail dans la Gestion des entreprises. 
Op. cit., pp. 208-209. 
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tuelles, voire le génie inventif, des travailleurs. » Et DE MAN 
d'ajouter : « Je suis sûr qu’il n’est pas au monde une indus- 
trie, un atelier, où l’on ne puisse du jour au lendemain 
obtenir une amélioration considérable du rendement de 
l'ouvrier, en mettant tout simplement en pratique les sug- 
gestions des travailleurs. Ceux-ci sont à même — nous le 
savons par expérience — d'indiquer aux patrons toute une 
série d'améliorations profitables à l’ensemble des travail- 
leurs, et ils le feront le jour où l’organisation du travail sera 
telle que l’ouvrier se sentira plus chez lui à l’usine et plus 
intimement associé à l’œuvre qui s’y fait (1). » 

Si même leurs applications sont restées peu nombreuses 
ou limitées à quelques pays seulement, de nouvelles mé- 
thodes, en complète conformité avec ces desiderata, ont été 
introduites dans l’industrie, bien avant qu'il fut question de 
contrôle ouvrier. « Il y a contrôle ouvrier, selon ROGER 
PICARD, quand les délégués du personnel salarié participent 
à la gestion quotidienne de l’entreprise, partagent avec les 
patrons le pouvoir de décision, possèdent voix consultative 
ou délibérative dans les conseils de direction de l’entreprise 
et font, en somme, que le gouvernement de cette entreprise 
tienne compte du consentement des gouvernés (2). » Aussi 
devons-nous assimiler en partie au contrôle ouvrier les con- 
seils d’usines qui existent dans de nombreuses entreprises. 
Nous devons y rattacher aussi les comités Whitley qui se 
sont superposés aux précédents dans l’industrie anglaise. 
En les créant le gouvernement britannique se proposait 
d’« assurer, dans la plus large mesure possible, l’action 
conjointe des ouvriers et des patrons pour développer 
l’industrie comme une partie de la vie nationale et pour 
améliorer les conditions de tous ceux qui sont engagés dans 
cette industrie (3) ». Les mêmes comités disposent d’ailleurs 
de pouvoirs étendus : fixation de tarifs de salaires obliga- 


(1) H. DE MAN dans Semaine syndicale de Morlanwelz. Op. cit., 
pp. 53-54. 

(2) R. Prcarp. Le Contrôle ouvrier. Op. cit., p. 34. 

(5): Hbd:,p. 1272: 
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toires, au temps et à la pièce; réglementation des conditions 
d'embauchage; conciliation et arbitrage. 

Nous noterons aussi le succès dans l’industrie américaine 
d’une forme de collaboration ouvrière que l’on a appelée le 
système constitutionnel. Il a été conçu à l’imitation des 
rouages fondamentaux de la constitution américaine. On le 
désigne aussi sous le nom de plan Leich. Il comprend le 
« Cabinet », composé des chefs de service de l’entreprise; 
la « Chambre », élue par les ouvriers et le « Sénat, dont les 
membres sont les chefs directs des ouvriers. Aucun règle- 
ment n’est mis en vigueur avant d’avoir été soumis aux 
délibérations de la « Chambre » et du « Sénat » et avant 
d’avoir été ratifié par le « Cabinet » (1). Le « Sénat » et la 
« Chambre » ont compétence pour régler à l’amiable tous 
les différents qui peuvent surgir entre les contremaîtres et 
les ouvriers ou entre les contremaîtres et leurs chefs hiérar- 
chiques. 

Nous ne prétendons nullement prôner sans réserve le 
système Whitley, pas plus d’ailleurs que le système consti- 
tutionnel en vigueur aux Etats-Unis. L’un et l’autre offrent 
de fréquents exemples de contradictions avec les conditions 
de développement maximum de l’individualité ouvrière. 
Peut-être réussirait-on à les accommoder à cette fin. Dans 
leur forme actuelle, ils sont loin de réaliser la formule sub- 
versive que d’aucuns introduisent subrepticement dans des 
plans de contrôle ouvrier. D’autres avouent clairement leur 
but révolutionnaire. Le Syndicat des métaux, en France, ne 
recommande-t-il pas la constitution dans chaque usine sk un 
noyau de militants qui concourraient à supprimer la direc- 
tion patronale pour la remettre entre les mains de com- 
missions ouvrières? Dès à présent, celles-ci devraient être 
investies du droit de contrôler l’achat des matières pre- 
mières, la fabrication et la vente des produits manufac- 
turés (2). Aüïlleurs, on se plaît à évoquer l'instauration du 
« régime du contremaître élu par les ouvriers, c’est-à-dire 


(1) cf. F. LerrcH. Man to man. Op. ait., pp. 140-149. 
(2) R. Picarp. Le Contrôle ouvrier. Op. cit., p. 83. 
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l'administration de la discipline intérieure de l’atelier exer- 
cée par les délégués des ouvriers et, en fait, par les délégués 
des syndicats (1) ». Tel est l’idéal des zélateurs du syndica- 
lisme à outrance. On y reconnaît la tendance qui mène aux 
abus caractérisés dans la deuxième partie de cette étude. 
Semblable pratique serait des plus funestes aux initiatives, 
sans lesquelles il n'est pas de progrès industriel. Elle 
contredirait les différences de régime indispensables pour 
assurer à chaque entreprise les conditions spéciales requises 
en rapport avec ses particularités propres. Il ferait obstacle 
à la restauration de la personnalité ouvrière. 

Les théories du contrôle ouvrier souffrent aussi de contra- 
dictions à propos de l'autorité et de la responsabilité. Elles 
réclament pour les délégués ouvriers une part d'autorité 
sans leur attribuer aucune responsabilité et particulièrement 
aucune responsabilité financière. Or, responsabilité et auto- 
rité ne peuvent être séparées. Les fautes dans l’exercice de 
l'autorité se répercutent dans les résultats financiers. 

Que les capitaux lui appartiennent en propre, ou qu'il 
emploie des capitaux de tiers, le chef d’une entreprise est 
tenu à ne pas les compromettre par le fait de son autorité. 
Seul peut assumer pareille responsabilité celui qui exerce 
l’autorité suprême ou délègue une partie de ses pouvoirs à 
des subordonnés. Disjoindre l'autorité et la responsabilité 
financière, c’est vouer à la ruine des capitaux sans les- 
quels ne seraient satisfaits ni les intérêts des ouvriers ni les 
intérêts de la collectivité en général. 

On crée une équivoque habile en fondant les modalités 
radicales du contrôle ouvrier sur une assimilation à la démo- 
cratie. Dans le système politique, le gouvernement reçoit, il 
est vrai, son investiture de la collectivité: il n'existe aussi 
qu'avec le consentement des administrés. Représentés par 
le Parlement, ces derniers sont libres de changer de gouver- 
nement comme il leur plaît. Il en résulte une instabilité qui 
a des conséquences graves. Âu moins les vices de ce régime 


(1) H. DE MAN dans Semaine syndicale de Morlanwelz. Op. cit., 
p. 83. 
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sont-ils tempérés par la continuité d’une puissante organi- 
sation administrative et par les traditions conservatrices de 
ses cadres de fonctionnaires. Leurs prérogatives leur sont 
conservées en marge des changements de gouvernement. 
Dans la généralité des pays au moins, les sautes de la 
politique ne les atteignent pas. Ils résistent aux influences 
du Parlement. La situation ne serait pas la même dans 
l’industrie. 

Un gâchis permanent serait le résultat des changements 
de contremaîtres, de chefs de service et jusque de chefs 
d'entreprises, qui s’opéreraient à la fantaisie du personnel. 
A la différence du système de gouvernement dans les démo- 
craties, le personnel qui choisirait ses chefs serait tout le 
personnel. Par contre, pour les gouvernements, s'ils sont 
changés par la volonté du Parlement, c’est en dehors de 
toute intervention de l’administration. Celle-ci reste neutre. 
En dépit des apparences, elle persiste dans l'exercice de 
ses attributions avec une très grande indépendance. 

Dans l’industrie, le principe de l’autorité exclusive aux 
mains des chefs responsables doit rester intangible. Le suc- 
cès d'essais tels que celui des Filene Specialty Stores, à 
Boston (1), n’infirme pas notre assertion. Il s’agit de grands 
ruagasins dont les propriétaires ont tenté, d’accord avec 
leur personnel, une expérience du plus haut intérêt. Une 
association coopérative réuni les membres du personnel, qui 
sont au nombre de 2,700, la plupart vendeurs et vendeuses. 
Elle est chargée non seulement de l’organisation des ser- 
vices et du maintien de la discipline intérieure, mais encore, 
dans une large mesure, de la fixation des conditions de tra- 
vail. Quelquefois, comme lorsqu'on envisage la cessation 
du travail l'après-midi de la veille d’un jour férié, par 
exemple, le conseil de l’association coopérative soumet la 
question à un referendum du personnel qui se prononce sou- 
verainement. Voilà donc une entreprise qui ne poursuit pas 
un but philanthropique, mais une excellente affaire au point 
de vue capitaliste, et elle confie son administration inté- 


(T) cité dans H. DE MAN. Au Pays du Tavlorisme. Op. cit., p. 68. 
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rieure, y compris la fixation des conditions de travail, à une 
association du personnel dans laquelle elle s’interdit toute 
ingérence ! L'exemple n'est-il pas troublant? I] méritait 
d'être rapporté pour le mirage qu'il constitue aux yeux des 
partisans du contrôle ouvrier. Notre affirmation du principe 
de l'autorité du chef d’entreprise n’en est en rien infirmée. 
Libre au propriétaire d’une entreprise, s’il a confiance en 
ses délégués, de se dessaisir d’une partie de ses pouvoirs 
pour les leur transférer. Ce transfert n'empêche pas que le 
chef de l'entreprise reste juge des résultats. Il n’en est pas 
autrement dans le cas des Filene Specialty Stores. Les mem- 
bres de leur personnel ont fait preuve de sagesse. Ils ont 
géré dans l'intérêt de l’entreprise. Ils ne l’ont pas compro- 
mis en s'’attribuant une rémunération exagérée. Eussent-ils 
agi autrement, les propriétaires de l’entreprise auraient 
repris tous leurs pouvoirs. [Il ne dépendait que d'eux-mêmes 
de mettre fin à l'intervention de la coopérative si les résul- 
tats financiers laissaient à désirer. Cette sanction menace 
sans répit les dirigeants de l'association et tous ses mem- 
bres. Elle suffit pour que les chefs de l’entreprise conservent 
malgré tout la haute main sur sa direction. 

Nos critiques ont respecté certaines visées du contrôle 
ouvrier. L'intérêt général autant que les intérêts particuliers 
respectifs des patrons et des ouvriers, recommandent de 
- satisfaire à une partie de son programme. Dans cette limite, 
les tendances du contrôle ouvrier sont à retenir par quicon- 
que a le souci d’une meilleure organisation du travail. Elles 
concordent d’ailleurs avec des initiatives spontanées de 
quelques chefs d'industrie impatients de résoudre les diff- 
cultés présentes de la question ouvrière. 

Le temps est venu de donner corps aux réformes tentées 
au hasard des circonstances. De nombreux industriels amé- 
ricains se sont attelés à cette tâche pendant les années de 
guerre et d’après-guerre. On a vu se multiplier aux Etats- 
Ünis, dans les grandes entreprises industrielles, des services 
de la main-d'œuvre placés sous la direction de chefs 
appelés « Employment managers ». Nous les désignerons 
en français sous les termes de chefs de l'emploiement. 
Leurs fonctions méritent une analyse détaillée. 
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S'il est vrai que le mouvement pour l'institution de ser- 
vices de l’emploiement dans les usines américaines est de 
date récente et qué la fonction des chefs de l’emploiement 
est nouvelle, les principes et la pratique qui la caractérisent 
ne sont pas entièrement neufs. La nouveauté réside dans la 
consécration du rôle de la nouvelle fonction, dans l’impor- 
tance qui lui est attribuée et dans son extension à un grand 
nombre d'entreprises. 

Le chef de l’emploiement rétablit le contact personnel 
qui, pour les raisons exposées, s’est rompu entre l’em- 
ployeur et le personnel ouvrier. Il a pour mission de restau- 
rer la confiance des ouvriers et d'obtenir leur coopération 
sincère à l’œuvre industrielle pour laquelle ils sont rému- 
nérés. Le chef de l’emploiement doit avoir, entre autres 
qualités, une loyauté absolue sans laquelle il échouera dans 
cette partie de sa tâche. Il doit faire confiance aux ouvriers. 
Les chefs d'industrie qui leur ont refusé la leur sont dans 
leurs torts. Souvent d’ailleurs ils les connaissaient mal. La 
distance qui séparait les uns et les autres explique c cette 
ignorance. 

Dans leur for intérieur, les ouvriers éprouvent plus qu'il 
ne paraît un sentiment de solidarité à l’égard de leurs 
camarades de travail, d’abord, et à l’égard de l’entreprise 
à laquelle ils se vouent tous ensemble, ensuite. Lors même 
que masquée par l'esprit de lutte des classes et d’hostilité 
systématique contre les patrons, la solidarité des ouvriers 
se manifeste à l’occasion. On la reconnaît dans la fierté 
qu'ils témoignent quand survient quelque succès éclatant 
et que grandit la renommée des produits de leur travail. 
Ils ont l’orgueil de leur usine. Si même leur attachement 
se réduit à ce seul lien, on aurait tort de le méconnaître. 
Rien qu'à ce titre, ils méritent qu’on fasse crédit à leur 
dévouement. Plus on les suspecte et plus on les éloigne 
de l’entreprise à laquelle il s’agit, au contraire, de les atta- 
cher en hommes dignes et libres, mais conscients des 
contingences sociales et de leurs devoirs individuels. 
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Pour gagner la confiance des ouvriers, le chef de l’em- 
ploiement doit être un habile tacticien. I] échouera irrémé- 
diablement s’il n’a pas la connaissance et le maniement des 
hommes. Etre bon psychologue sera essentiel. La compré- 
hension de l'âme humaine est indispensable pour quicon- 
que mène les hommes. Les officiers y puisent plus ou moins 
consciemment une grande partie de leur pouvoir. Ceux qui 
y recourent le mieux obtiennent les meilleurs résultats des 
troupes sous leur ordres. I] n’en est pas autrement du chef 
de l’emploiement à l'égard des ouvriers. Un spécialiste 
américain en matière d'organisation du travail a fait obser- 
ver que les ouvriers ne sont pas seulement guidés par le 
gain d’un salaire. Leurs prestations ne sont pas maxima 
aussi longtemps que, selon l'expression consacrée, leur 
« équation personnelle » n’est pas prise en considération (1). 

Le chef de l’emploiement possédera, outre une connais- 
sance minutieuse des métiers, des qualités physiques et 
morales diverses. Un aspect sympathique, l’optimisme, 
l’opiniâtreté, la foi dans son œuvre, l'humeur égale, l’intel- 
ligence calme et réfléchie, la confiance en autrui comme en 
soi, la force de persuasion, la santé, la résistance physique, 
la prestance qui en impose, voilà autant de qualités à réunir 
par le chef de l’emploiement ! Il devra faire preuve de beau- 
coup de tact pour surmonter la méfiance naturelle des 
ouvriers et pour capter leur sympathie; mais comme l’a 
expliqué E. SCHNEIDER, en invoquant son expérience de 
grand industriel habitué au maniement des hommes, 
« toutes ces difficultés peuvent être surmontées par des 
hommes intelligents et doués de ce que PASCAL a appelé 
« l'esprit de finesse (2) ». 

L’hostilité des ouvriers sera désarmée par la bonne 
humeur et la franchise avec lesquelles le chef de l’em- 
ploiement les abordera. Rien ne doit paraître caché dans 
son rôle. Il les convaincra de l'utilité de son intervention 


(1) J. WANAMAKER. Handling men. Chicago, À. W. Shaw Co., 
1917;p: 59. 
(2) cité dans MINISTÈRE DU TRAVAIL DE FRANCE. Rapport sur 
l’Organisation des relations entre patrons et ouvriers. Op. cit., p. 141. 
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en leur expliquant quelle est sa mission. Il leur fera admet- 
tre qu'au-dessus de l'intérêt pécunier immédiat du patron 
ou des actionnaires, existe un intérêt supérieur commandé 
par l’essor de l’entreprise. Il leur montrera que tous ses 
efforts n’ont pas d’autre but et que la prospérité et la répu- 
tation de l’usine sont l'objectif auquel il leur demande de 
se dévouer. Il reconnaîtra sans ambages leurs intérêts de 
salariés sous forme de salaires avantageux. Par là, il sera 
à même de réagir contre les préjugés ouvriers en matière 
de rendement industriel, puisqu'il semble d'ordinaire aux 
ouvriers que, de la part du patron, parler d'augmentation 
de rendement, c’est prétendre les exploiter sans merci. 

Dans la discussion des taux de salaires, le chef de l’em- 
ploiement fera preuve d’objectivité sans lésiner à propos de 
satisfactions raisonnables à accorder aux ouvriers, mais en 
ménageant aussi les intérêts de l’entreprise dont il leur fera 
admettre, à leur tour, la justification et les exigeances. Il se 
gardera de paraître agir avec une condescendance blessante 
pour les travailleurs d’aujourd’hui ou de manifester les sen- 
timents de protection un peu dédaigneuse qui furent la tare 
du paternalisme de jadis. Il les traitera en hommes majeurs 
et maîtres d'eux-mêmes. II fera appel davantage à leur 
dignité qu’à leur complaisance. Il respectera leur droit de 
se syndiquer et de recourir à la grève tout en les mettant en 
garde contre les conséquences d’actes irréfléchis. Il provo- 
quera leurs objections pour détruire tout germe caché de 
mécontentement. Rien de sûr ne serait gagné de leur passi- 
vité. Leur concours doit être basé sur leur compréhension 
et sur leur volonté. 

Pour réussir, le chef de l’emploiement devra accuser une 
personnalité vigoureuse. Nous avons montré par ailleurs 
que la personnalité du chef de l’entreprise est ignorée de 
l’ouvrier dans la société anonyme et même dans la grande 
entreprise privée. C'est, — on le sait, — l'une des raisons 
qui ont contribué à désolidariser l’ouvrier de l’entreprise 
industrielle. On l'y ramènera par la confiance, moyennant 
le prestige et la puissance d’une forte personnalité qui sera 
celle du chef de l’emploiement. 
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Les rapports du chef de l’emploiement avec les ouvriers 
étaient utiles à détailler pour dégager la nécessité de ne con- 
fier cette fonction qu’à des hommes d'élite. Leur rôle: est 
capital dans la rénovation industrielle et sociale que nous 
attendons de la restauration de l’individualité ouvrière. 
Dans la plupart des industries, la main-d'œuvre reste le 
facteur le plus important de la production. Celle-ci sera 
ce que sera celle-là. De la valeur des chefs de l’emploie- 
ment dépendront toutes les prestations de main-d'œuvre. 
Si telle est l'importance de leur rôle, ce n’est pas trop d’y 
appeler des hommes de tout premier ordre. 

La nécessité n’est pas moindre de placer les chefs de 
l'emploiement aux échelons supérieurs de la hiérarchie. 
Leur place est dans l'état-major des entreprises industrielles 
à côté des chefs du service technique ou du service commer- 
cial. Leurs rôles respectifs seront tenus pour égaux. Le chef 
de l’emploiement relèvera directement du chef supérieur de 
l’entreprise, vis-à-vis duquel seul il sera responsable. Il 
devra d’ailleurs jouir même à son égard d’une grande 
liberté d'action dans les limites qu'ils auront tracées de 
commun accord. 

Remarquons en passant que la spécialisation des fonc- 
tions du chef de l’emploiement répond à la transformation 
de l’organisation industrielle moderne, suivant le plan 
d’une hiérarchie spécialisée en lieu et place de l’ancienne 
hiérarchie dite militaire. Dans celle-ci, les pouvoirs se délè- 
guent en se subdivisant de haut en bas de la pyramide, sans 
se spécialiser selon la variété des compétences. Dans celle- 
là, au contraire, les fonctions sont spécialisées avant d’être 
distribuées avec leurs pouvoirs respectifs aux divers degrés 
de la hiérarchie. A ce titre encore la création de la fonction 
du chef de l’emploiement est directement inspirée des prin- 
cipes généraux de l'organisation industrielle. 


Il nous reste à préciser les attributions du chef de l’em- 
ploiement. Elles sont multiples. Dans une grande entre- 
prise, elles sont lourdes. Il s’en acquittera avec le concours 
d’auxiliaires auxquels il pourra déléguer, sous son contrôle 
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immédiat et constant, une partie de ses pouvoirs. En aucun 
cas il ne leur abandonnera totalement l'essentiel de ses 
fonctions, c’est-à-dire les rapports directs et personnels avec 
les ouvriers. 

Aux mêmes attributions appartiendra l’embauchage 
des ouvriers. Le chef de l’emploiement s’entretiendra 
préalablement avec les candidats. Comme l’a familiè- 
rement écrit R. HENRY à propos de l'intervention des 
ingénieurs dans l’embauche des ouvriers de charbonnages, 
« on s’est vu; on s’est parlé; cela vaut infiniment mieux 
que de ne pas se connaître du tout (1) ». La conver- 
sation aura lieu sans témoins, dans un local fermé. 
Cette discrétion est utile, ne fût-ce que parce qu'elle plait 
à l’ouvrier désireux de parler de ses intérêts et de faire 
valoir ses titres sans être entendu de ses futurs compagnons 
de travail. Avant de procéder à cette entrevue, le chef de 
l’emploiement aura recueilli des renseignements précis sur 
le candidat. I] se montrera à lui en homme averti. Il appré- 
ciera comme il convient ses qualités et ses aptitudes profes- 
sionnelles. Il délimitera les activités auxquelles elles le dési- 
gnent. Les noms des candidats qui ne sont pas embauchés 
sur l'heure seront enregistrés avec tous les renseignements 
voulus pour servir à un appel méthodique de main-d'œuvre 
en cas de nécessité pressante. L'importance de cette sélec- 
tion est grande pour éviter à l’entreprise de s’embarrasser 
d'ouvriers inaptes, qu'elle devrait congédier après qu'ils lui 
auraient coûté du temps et de l’argent. 

Une sélection méthodique doit être organisée aussi pour 
assurer l'appropriation réciproque des hommes et des fon- 
tions. On ne peut fixer sûrement les attributions d’un 
ouvrier sans tenir compte de ses dispositions particulières et 
des conditions à satisfaire dans l'exercice de la charge nou- 
velle qui lui serait confiée. Les méthodes de l'orientation 
professionnelle facilitent cette sélection. Un double résultat 
sera chtenu de celle-ci, à savoir le maximum de rendement 
de chaque ouvrier dans l’ordre de ses aptitudes et l'effet 


(1) R. HENRY. Le Socialisme et L’ Art de commander dans l’industrie. 
Op. cit., p. 125. 


HIT. RESTAURATION DE LA PERSONNALITE OUVRIERE 55 


utile le plus grand possible de chaque unité de l'outillage. 
Un chef de l’emploiement expérimenté veille surtout à ne 
pas mettre un ouvrier à une tâche quelque peu inférieure 
à sa capacité. Pareille erreur découragerait l’ouvrier. Mieux 
vaut, au contraire, le hausser un peu au-dessus du niveau 
exact de ses aptitudes. Il sera flatté de la confiance qui lui 
est témoignée. Son activité sera stimulée. Îl s’efforcera 
d'élever sa capacité réelle à la hauteur de sa tâche. Ce sera 
tout profit pour l’ouvrier et pour l’entreprise. 

La sélection sera étendue à la désignation des contre- 
maîtres dont le chef de l’emploiement doit se faire des col- 
laborateurs entendus. Il les choisira de façon à trouver en 
eux des auxiliaires partageant sa compréhension libérale des 
problèmes de la main-d'œuvre. Toute son œuvre serait 
compromise si des contremaîtres persévéraient dans les 
errements dont l’animosité des ouvriers fut souvent la con- 
séquence immédiate. L'irritation que leur présence entre- 
tiendrait dans l'atelier empêcherait le redressement des dis- 
positions mentales du personnel. Pour que les contremaîtres 
puissent remplir leur tâche complexe et délicate, le chef de 
l’'emploiement aura soin de spécialiser leurs devoirs en 
les répartissant suivant le principe général de la hiérar- 
chisation fonctionnelle. Il obtiendra des concours satisfai- 
sants des hommes chargés d’attributions particulières et 
limitées. Au contraire, il ne réussirait pas à les recruter s’il 
devait exiger de chacun d’eux les qualités multiples et rares 
qu’un homme de leur niveau ne peut réunir toutes à la fois 
pour satisfaire aux charges les plus disparates de leur fonc- 
tion traditionnelle. 

Le chef de l’emploiement a seul autorité pour donner 
congé. L’ouvrier est mis à l’abri de renvois injustifiés tels 
que ceux pratiqués sous le régime de contremaîtres omni- 
potents. Au procédé brutal du congé signifié à un ouvrier 
reconnu inapte à sa fonction mieux vaut substituer sa dési- 
gnation à un autre emploi plus en rapport avec ses aptitudes 
réelles. 

A l’ancienne discipline brutale succède une discipline 
amiable sous l’autorité intelligente et bienveillante du chef 
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de l’emploiement. Il reçoit les plaintes des ouvriers. L'orga- 
nisation de ses services lui permet de répondre sur le 
champ. À l’ouvrier qui a raison il donnera immédiatement 
satisfaction. Il persuadera sans retard de ses fautes l’ouvrier 
qui a tort. L'un et l’autre constateront avec satisfaction que 
la plus grande attention leur a été prêtée. Un mécontente- 
ment qui aurait pu se propager dans tout le personnel sera 
détruit dans le germe. 

Le chef de l’emploiement fonde la discipline sur sa 
connaissance individuelle de tous les membres du per- 
sonnel. Il en est de lui comme du commandant de 
compagnie, qui doit conduire ses hommes non collective- 
ment, mais individuellement. À propos du commandement 
militaire, il est recommandé aux chefs de compagnie de 
connaître chacun de leurs hommes par son nom propre et de 
distinguer les traits essentiels du caractère de chacun. Il 
n’est pas d’être humain, soutient E. L. MUNSON dans un 
ouvrage sur la conduite des hommes spécialement au point 
de vue militaire, qui ne soit sensible à cette consécration 
de son individualité (1). La confiance que le chef inspire à 
ses subordonnés lui facilite le maintien de la discipline. 

Des deux manières de conduire les hommes, à savoir 
l’une par la crainte de la répression, l’autre par l’exaltation 
des actes méritoires, le chef de l’emploiement choisira la 
seconde. Elle n’est pas la plus aisée. Pour la pratiquer, la 
connaissance approfondie des hommes est nécessaire ainsi 
qu'une grande confiance en soi. La méthode facile, mais 
sommaire, de l’intimidation est celle des chefs qui n’ont ni 
cette connaissance ni cette confiance. Elle n’est pas la mé- 
thode des chefs d’emploiement dignes de leurs fonctions. 
Is sauront aussi pratiquer la conciliation sans néanmoins 
jamais laisser diminuer en rien les attributs de l’autorité 
ou de la discipline. Ils manifesteront leur esprit d'équité à 
l'occasion des plus minimes incidents dans lesquels ils 
interviendront pour rétablir l'harmonie et la confiance entre 
les parties intéressées. 


(1) E. L. MuNson. Management of men. Op. cit., p. 453. 
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Le fait de tout ouvrier qui quitte de sa propre initiative 
une entreprise ne peut passer inaperçu du chef de l’em- 
ploiement. Des départs intempestifs et renouvelés lui 
fourniront l'indice d’un défaut de régime, soit insuffisance 
d'information ou de jugement lors de l’embauchage, soit 
erreur dans l'attribution des tâches individuelles, soit mau- 
vais état d'esprit des ouvriers se traduisant par l'indifférence 
ou l'hostilité à l’égard de l’entreprise ou de leurs chefs. 
Déjà depuis longtemps, quand un ouvrier donne son pré- 
avis de congé dans des entreprises belges soumises à une 
organisation prévoyante, un ingénieur étudie la raison de 
son départ, le fait généralement appeler, lui parle et, dans 
la plupart des cas, l’intéressé revient sur sa décision. C’est 
ainsi que progressivement on en est arrivé à remédier à une 
habitude invétérée de déplacement des ouvriers mineurs. 
Au début de l’application de ces méthodes dans un char- 
bonnage, 110 % des ouvriers donnaient annuellement leur 
préavis de congé. Cette proportion était tombée à 33 % 
en 1912. D'autre part, la même année, sur une population 
de 1,750 personnes, le nombre des renvois était descendu 
à quinze (|). 

On a très justement fait remarquer qu'il est aussi intéres- 
sant pour l’entreprise de savoir pourquoi elle perd un 
ouvrier que de connaître la cause du départ d’un client (2). 
Depuis longtemps, la perte de clients est l’objet d’investi- 
gations destinées à prévenir de nouveaux déchets dans la 
clientèle. I] n’est pas moins important d'agir de même à 
l’égard des ouvriers. La main-d'œuvre est rare. Elle est 
précieuse. La laisser se disperser sans réagir est une grave 
faute. Les motifs de départ d’un ouvrier peuvent tenir à des 
lacunes de l’organisation ou à des inégalités de salaires 
auxquelles il est souvent facile de porter immédiatement 
remède. 

La fixation des salaires est particulièrement de la compé- 


(1) R. HENRY. Le Socialisme et L’ Art de commander dans l’industrie. 


Got, p.153. 
(2) Jonn A. FircH dans BLOOMFIELD. Employment management. 


Op. cit., p. 435. 
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tence du chef de l’emploiement. Celui-ci évite d'imposer 
d'autorité la rémunération qu’il juge convenable. Il n’arré- 
tera définitivement le taux des salaires qu'après examen 
circonstancié des conditions du travail individuel de chaque 
ouvrier. Il n’en serà pas autrement même dans le cas de 
convention collective. Lorsqu'on veut mener des ouvriers 
au travail, a fait remarquer R. HENRY avant même que la 
fonction d’« Employment manager » eut été instituée aux 
Etats-Unis, il ne faut jamais les conduire en bloc; on se 
prépare ainsi les plus formidables désillusions. » Pour con- 
clure avec des ouvriers une convention collective qui soit 
observée, il faut être d'accord préalablement et séparément 
avec chacun des intéressés (1). 

Cette discussion individuelle est primordiale pour la res- 
tauration de la personnalité ouvrière. L'’ouvrier qui discute 
la valeur de son travail personnel s'élève. Aussi convient-il 
de lui en fournir l’occasion et de ne pas l’obliger « à vendre 
un travail moyen, pour un prix moyen, à une collectivité, 
ce qui est un véritable retour à la barbarie (2) ». 

La même tactique a l’avantage d'’écarter les malenten- 
dus. La majeure partie des confits portant sur le taux des 
salaires, sur leur modification à l’occasion de l'introduction 
de machines économisant la main-d'œuvre, sur les heures 
de travail, pourrait être évitée si patrons et ouvriers appre- 
naient au cours de pareilles discussions les vrais motifs de 
leurs attitudes respectives. Or, une fois la bataille engagée, 
l'opposition prend la forme d’une épreuve de force et de 
résistance dans laquelle « chacune des parties est obligée, 
pour le principe et pour affermir son prestige, de faire des 
efforts tout à fait disproportionnés avec la question en 
jeu (3) ». 


Le chef de l’emploiement intervient auprès des ouvriers, 


(1) R. HENRY. Le Socialisme et l’ Art de commander dans l’industrie. 
Op. cit., p. 256. 

(2) Inpem. Ibid. 

(3) Mémorandum de la Fondation Garton sur la situation industrielle 
après la guerre, cité dans E. A. RoussEAU. Les Conseils d'usines aux 
Etats-Unis. Op. cit., p. 9. 
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même indépendamment de questions de salaires ou 
d'heures de travail, pour les initier aux raisons de tout chan- 
gement notable dans la technique ou dans les méthodes 
industrielles. On ne doit pas oublier que de telles innova- 
tions ne rendront toujours que ce qu’en feront les ouvriers 
appelés à y concourir. Cet élément humain ne peut être 
omis (1). En même temps on satisfait à des desiderata expri- 
més dans le rapport de la Fondation Garton, en ces termes : 
« Les représentants de la direction auraient à expliquer la 
nature et la portée de toute innovation tendant à augmenter 
la production ou à économiser l’effort : introduction de nou- 
velles machines automatiques, étude des conditions du ren- 
dement du travail, problème des machines, analyse de la 
fatigue, élimination des pertes de toutes sortes et de leurs 
conséquences sur les gains de l’industrie et de l’ouvrier 
individuel. Ces explications, qui devraient être aussi claires 
et aussi complètes que possible, donneraient à chaque 
ouvrier un intérêt et le sens de la responsabilité de son tra- 
vail; elles pourraient lui faire comprendre clairement, par 
l'intermédiaire de ses représentants, la raison de l’adoption 
de ces méthodes et aussi le rôle de son travail particulier 
dans le système tout entier de la production (2). » Si, dans 
la suite, des modifications doivent être apportées aux 
salaires, les ouvriers auront été préparés et la négociation 
en sera facilitée. 


Les interventions du chef de l’emploiement ont produit 
les effets les plus heureux : les ouvriers reconnaissent en sa 
personne l'autorité que nul n’incarnait plus à leur yeux dans 
la grande usine moderne. Ils se confient volontiers à un 
nouveau chef dont ils apprécient la loyauté. Désormais ils 
sont moins enclins à abandonner, faute de mieux, leur 
sort entre les mains de meneurs de profession. Le dévoue- 
ment dont ils sont capables se tourne vers le chef de l’em- 
ploiement. Ils consentent les sacrifices de temps et d'argent 


(1) E. L. MUNsoN. Management of men. Op cit., p. 39. 
(2) cité dans F. FAGNOT. La Part du Travail. dans la Gestion des 


entreprises. Op. cit., p. 12. 
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dont il leur fait comprendre la nécessité. Ils restreignent 
leurs exigences aux possibilités dont il leur aura marqué les 
bornes. Les résultats acquis par l'expérience de la nouvelle 
fonction dans les usines américaines témoignent de la réa- 
lité de ces avantages. On doit noter spécialement la réduc- 
tion considérable de la mobilité ouvrière, dont ces usines 
ont souffert pendant longtemps. 

Les ouvriers placés sous le nouveau régime ont repris 
intérêt à leur besogne. Leur personnalité s’est réveillée dans 
la même mesure. Leur état d’esprit s’est amélioré en s’apai- 
sant. Leur productivité a augmenté avec leur satisfaction. 
N'est-ce pas un chef ouvrier même qui affirme : « I] semble 
qu'il soit bien plus important de bien traiter l’ouvrier que de 
le bien payer, ou plus exactement qu'il ne serve à rien de 
payer de hauts salaires si l’organisation intérieure du travail 
et de la discipline n’est pas telle qu’elle satisfasse aux con- 
ditions essentielles d’une mentalité ouvrière favorable? (1) » 
Les joies liées au sentiment qu'il est traité avec justesse et 
comme un homme libre font plus pour la productivité de 
l’ouvrier qu’une surveillance draconienne. Un industriel 
américain a fait observer avec raison que la crainte et 
l'enthousiasme ne peuvent coexister dans le cerveau du 
même individu (2). L’ouvrier sous le coup de renvoi pour 
la moindre peccadille travaille sans confiance et sans 
courage. 

Le résultat du changement d'esprit est un meilleur 
rythme de travail. Une autre atmosphère morale règne dans 
l'usine. Elle réagit sur tous les ouvriers en les déterminant 
à plus d’activité. Tous entraînent à leur tour les nouveaux 
venus. Un esprit de corps se développe. Il propage, outre 
la solidarité entre ouvriers, leur solidarité avec leurs chefs et 
leur attachement à l’entreprise dans laquelle ils se plaisent. 
Le divorce qui séparait ses représentants et ses ouvriers est 
résolu. La méfiance est dissipée. Des oppositions d'intérêt 
subsistent encore. Elles sont inéluctables: mais elles se 


(1) H. DE MAN. Au Pays du Taylorisme. Op. cit., p. 57. 
(2) R. C. CLoTHIER. The Functions of the Employment department 
dans O. BLOOMFIELD. Employment management. Op. cit., p. 165. 
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solutionnent dans un esprit de conciliation et de respect 
mutuels. 

L’habileté et le tact ainsi que le respect individuel de 
l’ouvrier aideront les chefs de l’emploiement à généraliser 
les méthodes de Taylor, dans tout ce qu’elles présentent 
d'avantageux pour le progrès de l’industrie. Ils prévien- 
dront dans les applications du Taylorisme les abus aux- 
quels il a prêté et qui l’ont discrédité aux yeux des ouvriers 
soucieux de leur dignité et de leur santé. 

On ne peut mieux se rendre compte des effets obtenus par 
les chefs de l’emploiement qu’en méditant ces déclarations 
d'un chef d'usine des Etats-Unis dans une conférence 
devant des étudiants américains : « Un ouvrier qui n’est 
attaché à l’entreprise qui l’emploie que par son salaire la 
quittera pour un salaire plus élevé ou pour une besogne plus 
facile, fera grève, sabotera sa besogne... Un ouvrier qui est 
content de sa situation restera fidèle à ses employeurs... Le 
contentement résulte de la satisfaction de nos instincts. 
L'instinct de la conservation physique est aujourd’hui passé 
au second plan : en 1920, aux Etats-Unis, douze hommes 
sont morts d'inanition. Mais l'instinct de la conservation 
du rang social est essentiel : la statistique de la même année 
signale douze mille suicides... Un chef doit remercier ses 
ouvriers à l'occasion d’un succès remporté par le produit 
fabriqué avec leur collaboration. Il doit aussi instruire 
l’ouvrier de l’importance de son travail dans l’ensemble de 
la fabrication : il ne peut pas exiger une grande conscience 
professionnelle de la part d'ouvriers qu'il n'aurait pas habi- 
tués à se considérer autrement que comme des machines. » 

Considérée sous ce jour, la question ouvrière se réduit 
à une question morale. Créer la satisfaction morale des 
ouvriers avec toutes ses conséquences et restaurer la per- 
sonnalité ouvrière, tels sont, dans leur synthèse, les résul- 
tats obtenus par les chefs de l’emploiement. 


Le système des « Employment managers » est combiné 
avec l'institution des conseils d'usines et avec l'emploi des 
méthodes de salaires les plus progressives. 
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Les conseils d'usines facilitent la tâche des chefs de l’em- 
ploiement. La nécessité de leurs rapports personnels avec les 
ouvriers pris individuellement n’en est nullement diminuée. 
Les conseils d’usines ont l’avantage de constituer une délé- 
gation d'ouvriers utile à consulter et apte à négocier. Ils 
offrent la possibilité d’une première prise de contact avec les 
ouvriers à l’occasion de questions particulièrement épi- 
neuses pour lesquelles il est opportun de préparer la coor- 
dination préalable d’un certain nombre de bonnes volontés 
et l’accord de quelques intéressés qui donneront l'exemple 
et le ton. à 


On a parfois préconisé de discuter avec le conseil d'usine 
le bien fondé des mouvements du personnel. Ce système 
doit être rejeté pour des raisons de principe et pour des rai- 
sons pratiques. Par contre, le chef de l’emploiement peut 
avoir recours au conseil d'usine pour l’informer avant 
qu’une nomination, telle que celle d’un contremaître, soit 
rendue publique; il sera alors possible d'exposer les raisons 
qui ont dicté le choix et qui dans certains cas ont conduit à 
accueillir la candidature d’une personne plus nouvelle dans 
la maison ou moins âgée que ses concurrents (1). 

On a créé des comités d'ateliers qui devaient permettre 
aux salariés de se grouper et de présenter leurs vues régu- 
lièrement à la direction, ainsi que de lui faire connaître les 
préférences et les points de vue du personnel en ce qui 
concerne les salaires et les conditions de travail. Ils sont 
parfois devenus, comme à la société des téléphones Bell 
et C°, à Montréal, des organes d’études pour toutes les 
questions importantes (2). Le chef de l’emploiement est 
tout désigné pour donner suite à leurs décisions. Il se sub- 
stitue avantageusement au chef d'entreprise qui est absorbé 
par de multiples autres préoccupations. 


S'ils facilitent la tâche des chefs d’emploiement, ceux-ci 
contribuent de leur côté à l’efficacité des conseils d’usines. 


SE E. À. ROUSSEAU. Les Conseils d'usines aux Etats-Unis. Op. cit. 
p. 46. 


(2) R. Picarp. Le Contrôle ouvrier. Op. cit., p. 233. 
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Beaucoup d'industriels avaient renoncé à établir des con- 
seils d'usines pour ne pas froisser les contremaîtres et 
risquer de détruire ainsi les cadres de leur organisation. 
Cette objection disparaît là où les fonctions des contre- 
maîtres ont été modifiées comme il est dit plus haut et où 
les conseils d'usines ont en face d’eux un chef de l’emploie- 
ment jouissant de pleins pouvoirs et animé de sentiments 
conciliants. Sous l’ancien régime, la direction mise en pré- 
sence d'un vœu du conseil d'usine, non accepté par un 
contremaître, tendait toujours à donner raison à ce dernier. 
Au bout de peu de temps le conseil d'usine devenait iilu- 
soire, partant négligé, et il disparaissait de lui-même (1). 

Conseils d'usines et chefs de l’emploiement se complè- 
tent d'autant mieux que les uns et les autres poursuivent 
un même but, qui est le rétablissement de l’harmonie entre 
l'employeur et ses ouvriers. 


L'institution des chefs de l’emploiement n’enlève rien de 
son importance à la question des modes de rémunération du 
travail. Ils font un large usage des combinaisons de salaires 
à primes par lesquels ils consacrent, en accord avec leur 
ligne de conduite générale, la valeur individuelle de 
chaque ouvrier. L'application de ces modes de salaires est 
accompagnée du relevé précis de la production de chaque 
ouvrier en quantité et en qualité. Elle munit le chef de l’em- 
ploiement de toutes les données nécessaires pour la sélection 
qu'il opère entre les membres du personnel en vue de 
l’appropriation réciproque des fonctions et des aptitudes. 
Elle le documente pour rémunérer chacun proportionnelle- 
ment à son effort et à l’effet obtenu. Elle l’aide à prévenir 
le mécontentement d’un ouvrier qui, en dépit de son ardeur 
au travail, ne reçoit pas un meilleur salaire qu’un compa- 
gnon de travail paresseux. Elle lui permet de compter sur 
le dévouement dont est capable un ouvrier assuré d’être 
rétribué selon son mérite. 


(1) E. À. Rousseau. Les Conseils d'usines aux Etats-Unis. Op. cit. 
p. 65. 


, 
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En nulle matière n'existe de panacée universelle. L’orga- 
nisation du travail, suivant le plan décrit, n'établit pas 
l'harmonie totale entre employeurs et salariés. Un antago- 
nisme subsiste entre leurs intérêts respectifs. On aurait tort 
de s’en effrayer. Une plus juste conception des avantages 
communs des patrons et des ouvriers à la prospérité de 
l’entreprise adoucira les oppositions. 

Les antagonismes sont partout autour de nous. Ils 
démentent la conception idéaliste d’une harmonie univer- 
selle. Ils sont une loi de nature à laquelle le monde social 
n’est point soustrait. Entre vendeurs et acheteurs des oppo- 
sitions surgissent, comme entre employeurs et salariés. 
Elles se manifestent aussi entre l'intérêt public dans le chef 
des dépenses de l'Etat et les intérêts particuliers dans le 
chef des impôts à charge des contribuables. La solution 
absolue des antagonismes sociaux est une chimère; mais 
il est des moyens d’accalmie. 

Le monde est fait de conflits. La civilisation les apaise. 
Le mode de l’entreprise exploitée avec des capitaux appar- 
tenant à d’autres que les ouvriers est un fait acquis. I] serait 
vain d'en espérer la disparition; mais on peut compter sur 
plus de conciliation. Telle sera la reconnaissance de la 
personnalité ouvrière, grâce surtout à la création de fonc- 
tions ayant exclusivement charge de la main-d'œuvre et 
des égards à lui témoigner. 

L'initiative patronale est donc nécessaire pour accomplir 
les réformes dans la conduite de la main-d'œuvre à l'exem- 
ple des entreprises américaines les plus progressives. Il 
importe que les employeurs se libèrent à cet effet de ressen- 
timents que leur ont inspirés et les revendications abusives 
des travailleurs et l’attitude agressive de leurs meneurs. 
Leur répulsion est compréhensible à l'égard d’adversaires 
qui prêchent la révolte et l’expropriation. La sagesse leur 
conseillera en l'espèce l’oubli de paroles qui sont plus du 
verbiage d’énergumènes que l'écho de la pensée intime 
des ouvriers. La conscience de leur supériorité sociale leur 
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dicte leur responsabilité et leur devoir. Ils tenteront des 
réformes et ils persévéreront avec la foi dans le triomphe 
de la modération. 

Selon toutes probabilités, les transformations radicales 
qui figurent en tête du programme ouvrier actuel passeront 
à l'arrière-plan. Ces revendications se dépouilleront de leur 
caractère excessif. On ne doit pas s’alarmer outre mesure 
du danger de la réalisation de projets même les plus 
nettement formulés. Toute l'expérience de la vie sociale 
démontre que les produits de l’idéation ne passent pas 
entièrement dans la réalité. Celle-ci est faite du déroule- 
ment continu d'institutions liées les unes aux autres sous 
l'influence combinée de déterminismes divers. Des con- 
structions édifiées de toutes pièces par des cerveaux ima- 
ginatifs ne sont pas réalisées telles quelles. Cependant les 
systèmes d'idées sont parmi les facteurs du déterminisme 
social. Ils agissent soit en favorisant, soit en contrariant 
l'apparition de certaines formes d'institutions qui se ratta- 
chent pour tout le reste aux nécessités contingentes. 

Le sort des projets de contrôle ouvrier ne sera sans doute 
pas différent. Les institutions créées à leur inspiration se 
débarrasseront rapidement des attributions qui ne seront 
pas exercées, faute d’aptitudes personnelles ou en raison 
des conditions inéluctables de toute gestion industrielle. 
Le chef d’une grande usine française, qui a instauré 
en 1919 un conseil d'usine investi de certains pouvoirs 
analogues à ceux réclamés dans le contrôle ouvrier, nous 
rapporte qu’au début le nombre de réunions fut excessif 
et que l'examen des questions posées parfois sans grand 
intérêt était assujétissant. Dans la suite l'institution s’est 
simplifiée d’elle-même. On peut conclure, à l'examen com- 
paré du nombre de réunions en 1919, 1920 et 1921, que les 
ouvriers, une fois leur désir satisfait, ne semblent plus vou- 
loir accorder à la question de leur intervention la même 
importance qu'au début. 

Avant tout, les employeurs feront confiance au bon sens 
de la classe ouvrière. Ils auraient tort de se récuser parce 
que nombre d'ouvriers se sont laissés dévoyer depuis quel- 
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ques dizaines d'années sous l'influence de conditions mo- 
mentanées. Il n’y a pas lieu de préjuger qu'ils persisteront 
indéfiniment dans leurs errements. Malgré tout, on peut 
espérer voir renaître la bonne volonté qui fait presque partout 
défaut dans l’usine moderne. Rappelons ces justes paroles 


de SAMUEL GOMPERS : « La bonne volonté ne peut être 
forcée; c’est au patron à la gagner de la part de ses 
ouvriers (1). » Il a ajouté qu’elle serait dévolue au patron 


qui associerait son personnel à la fixation des conditions de 
travail et des modalités de la production. 

On nous objectera que les procédés d’organisation recom- 
mandés ne sont pas à la portée des petites entreprises. Il est 
vrai que celles-ci ne peuvent supporter les frais d’un service 
spécial de l’emploiement; mais rien ne les empêche d’imiter 
et d’approprier à leurs conditions particulières les mêmes 
méthodes et surtout de partager la même considération de 
la personnalité ouvrière dans les débats relatifs aux condi- 
tions d’emploiement et dans tout ce qui intéresse les tra- 
vailleurs. Au surplus, l’état d’esprit des ouvriers des petites 
et moyennes entreprises se modifera sous l'influence de la 
contagion mentale et des dispositions de leurs compagnons 
de la grande industrie, où régnera dans toutes les règles le 
système des chefs de l’emploiement. 


La personnalité ouvrière sera restaurée. Tous les moyens 
d’action que nous avons caractérisés, tous les résultats que 
nous avons exposés participent de la même reconnaissance 
de l’individualité de l’ouvrier. Rehaussée, celle-ci repren- 
dra sa force et elle résistera désormais à la domination des 
syndicats en s’insurgeant contre toutes leurs emprises sur 
les attributs de la personnalité. 

Nous ne concluons nullement à la disparition des syndi- 
cats ouvriers. [ls sont aussi un fait sur lequel il n'y a pas 
à revenir. L'organisation syndicale pourra connaître des for- 
tunes diverses. Ses effectifs augmenteront ou diminueront. 
Son influence faiblira éventuellement. Le groupement n’en 


(1) Labor and the Emplovyer. Op. cit., p. 56. 
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persistera pas moins en dépit des alternatives de progrès et 
de recul. ; 

La pratique actuelle du syndicat aboutit souvent à une 
réelle perversion. Loin d’émanciper l’ouvrier, elle contrarie 
son développement individuel en le submergeant sous la 
poussée égalitaire de la masse. Cette domination du syn- 
dicat correspond à la période intermédiaire dans laquelle 
le travailleur, ayant perdu son individualité, n’a pas encore 
regagné la considération qu’il mérite. 

L'utilité du syndicat subsiste. I] peut être appelé à soute- 
nir l’ouvrier dans son débat individuel avec l'employeur. Il 
doit être prêt à venir à la rescousse. Il lui donne la force de 
discuter sur un terrain d'égalité que doit être celui où 
l’ouvrier défend ses intérêts dans le débat avec le patron. 

Le débat collectif du travail ne disparaît pas. Il s’accom- 
modera du traitement individuel de l’ouvrier en se limitant 
à la fixation de normes imprescriptibles, à la détermination 
de certaines limites telles que des minima de salaires. 
À l’intérieur de ces limites, les tractations resteront entiè- 
rement le fait de chaque ouvrier négociant avec le repré- 
sentant autorisé de l'entreprise. 

Même la grève constituera, comme par le passé, l’arme 
de défense des ouvriers. Elle changera d'esprit. De plus 
en plus elle sera, au lieu de la grève de révolte, une grève 
de marchandage. Comme telle elle est normale. Elle est 
aussi légitime que le refus de l’acheteur d’acquérir la mar- 
chandise à des prix qui lui paraissent trop élevés. Depuis 
longtemps en Belgique, comme en Angleterre, en France 
ou aux Etats-Unis, les grèves ont pris d’ailleurs presque 
exclusivement l'allure de procédés de marchandages. Ce 
caractère s’affirmera encore davantage. Dans la situation 
actuelle, lors même qu’elle a ce caractère, les procédés de 
la grève sont influencés par l’hostilité subsistant entre em- 
ployeurs et ouvriers. L'idée d'opposition irréconciliable 
domine et envenime leurs attitudes réciproques. 

Les tendances que n’ont cessé de manifester les trade- 
unions américaines montrent la possibilité du revirement 
espéré dans la mentalité des ouvriers organisés. Les chefs 
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du mouvement ouvrier américain ne manquent jamais 
l’occasion de témoigner de leurs dispositions les plus favo- 
rables à l’accord amiable avec les chefs d'industrie, sous 
réserve de la défense des intérêts des travailleurs (1). 


Nous espérons une ère nouvelle où le syndicat reconnais- 
sant enfin l’individualité de l’ouvrier autrement que par 
des déclarations creuses ne manifestera désormais aucune 
opposition aux méthodes industrielles destinées à distinguer 
les valeurs individuelles. Du même fait, les oppositions 
syndicales aux méthodes d’organisation auront cessé. Le 
chef d’industrie complètera son entreprise par l’application 
intégrale des principes d’organisation. La production indus- 
trielle s’accroîtra dans l’intérêt de tous. La pacification des 
rapports entre employeurs et salariés réduira le nombre et 
la gravité des grèves dont le public est la victime passive 
chaque fois que l’atteignent le manque de production et la 
hausse des prix. 

Le grand mérite de l’organisation libérée des oppositions 
syndicales sera surtout d'ordre moral et social. 

En assurant à chacun un emploi harmonisé avec ses 
dispositions individuelles, l’organisation concourt à faire 
régner un état général de satisfaction. Elle réalise un état 
optimum de valorisation humaine. Il n'existe plus de 
déclassés qui répandent le dépit et le découragement jus- 
qu'à provoquer un malaise social. L'œuvre d’apaisement 
de l’organisation a des conséquences qui débordent bien 
au delà des limites de chaque entreprise industrielle. 

De larges possibilités ménagent la régénération du sala- 
riat. Les conditions industrielles avaient abaissé l’ouvrier au 
rôle de rouage inconscient. Il était l’esclave d’un régime 
dans lequel les chefs d’entreprises méconnaissaient sa 
personnalité. La puissance syndicale l'avait asservi à la 
volonté anonyme de la masse. La joie de la personnalité 


| (1) cf. S. GompErs. Labor and the Emplover. Op. cit., et Proceed- 
ings of the Academy of Political Science, janv. 1922, notamment Huc 
FRAYNE. Op. cit. 
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n'illuminait pas la vie sombre du travailleur. Aucune 
conception de sa fonction sociale ne le soutenait. Rien ne 
l’éclairait sur le but ni sur l'utilité de son labeur quotidien. 

Pour tout dire, les ouvriers étaient des dépossédés sur 
qui soufflait un vent de révolte. L'ordre social était menacé. 
Le nouveau régime relèvera les ouvriers de leur déchéance. 
Il restaurera les droits de l’individualité. Dans cette consé- 
cration de la personnalité ouvrière, le bien de l'individu 
sera le salut de la société. ‘ 


PAMEOGIQUE:-ET=LESE=SOCIOLOGUES 


PAR 


E. DUPREEL 


La littérature qui traite des rapports de la psychologie et 
de la sociologie est immense. Non peut-être qu’on ait émis 
sur ce sujet un très grand nombre d'idées et de thèses, mais 
on les a émises très souvent. Beaucoup moins nombreux 
sont encore les travaux où c’est la logique qui est rappro- 
chée de la science sociale. I] ne nous paraît pas inopportun 
d'analyser brièvement ici deux de ces travaux, malgré leur 
grande notoriété, et de présenter à leur propos quelques 
considérations sur le problème des rapports de la sociologie 
et de la logique, ou de la théorie de la connaissance, cœur 
de la philosophie. 

Comment les études de sociologie ou de philosophie 
sociale peuvent-elles conduire à s’occuper de logique? On 
trouve que c’est par deux voies bien distinctes. Tantôt le 
sociologue entrevoit dans sa façon de comprendre la vie 
sociale le moyen d’expliquer l’objet de la logique, le sys- 
tème des règles et des opérations de la pensée, soit dans 
leurs origines soit dans leur nature. Il se demande alors 
pourquoi les lois de la pensée logique sont telles que nous 
les constatons, et il s’attend à trouver dans les lois de la vie 
sociale la réponse à ce problème. C’est poser, si l’on veut, 
le « primat » de la sociologie sur la connaissance et la 
logique. 

Tantôt, au contraire, l’activité logique de l'esprit appa- 
raît au sociologue comme une des données préalables de 
sa science et comme un des moyens d'explication dont il 
pourra disposer. Il voit dans la matière sociale un tissu de 
connaissances et d’actes dirigés par des connaissances dont 
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il lui incombe de faire apparaître la trame; la logique lui 
fournira les termes et les types généraux d'opérations grâce 
auxquels il remplira sa tâche, qui est de rendre le social 
intelligible, montrant dans quel ordre se combinent les con- 
naissances et les intentions des êtres sociaux. La première 
manière veut que le sociologue aborde l’objet de la logique 
comme un problème, la seconde, qu'il s’en saisisse comme 
d’un instrument. Par là s'explique le choix des deux 
auteurs dont nous allons caractériser les tendances : Tarde 
sera pour nous le représentant de ceux qui veulent éclairer 
la sociologie par la logique; Durkheim au contraire nous 
offrira une théorie où l’on prétend expliquer par le social la 
nature intime de la pensée logique ou de la raison en 
général. 


I 


Tarde et la logique intensive 


Ce n'est pas occasionnellement ni à un seul moment de 
sa carrière que Tarde s’est intéressé à des questions de 
logique (1). 

Ses recherches de logicien sont inséparables de son œuvre 
de sociologue comme la méthode d’un savant est liée aux 
résultats qu'il a obtenus. Sa manière de concevoir l’explica- 
tion des phénomènes sociaux en est la cause. La réalité 
sociale s'exprime tout entière par les relations psycholo- 
giques que les êtres sociaux soutiennent entre eux et avec 
eux-mêmes. Les faits qui s'offrent à l’observation du socio- 
logue et qu'il se propose d'expliquer, sont l’aspect ou le 
résultat de combinaisons de croyances et de désirs: les étu- 
dier consiste donc à chercher de quelles croyances et de 
quels désirs les faits observés sont constitués. Mais il faudra 


(1) Cette étude résume et interprète surtout la première partie de 
La Logique sociale (1895, citée d’après la 2° édition), mais il va sans 
dire qu'elle s'inspire aussi des autres ouvrages de TARDE, particulièrement 
Les Lois de l'Imitation et L'Opposition universelle. 
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aussi montrer de quelle manière ces éléments se combinent, 
concourent et se heurtent (1), pour aboutir aux phéno- 
mènes sociaux à expliquer. Il ne lui suffit donc pas d’énu- 
mérer les éléments psychologiques des ensembles sociaux, il 
doit aussi les démonter pour les reconstruire. Partant il lui 
faudra connaître au préalable les formes possibles de com- 
binaison des connaissances et des volontés, des désirs et 
des croyances, il devra avoir à sa disposition l’arsenal des 
opérations que l’activité sociale peut mettre en œuvre. 

Les principales de ces opérations, Tarde les découvre 
dans l'imitation et l'invention. Ce sont là les deux formes 
les plus simples sous lesquelles apparaît l’activité sociale. 
Ce qui est inventé ou imité ce sont toujours des idées ou 
des volontés, des croyances ou des désirs. Dès lors, l’étude 
de limitation et de l'invention fera appel à la logique 
comme à une science auxiliaire; c’est dans la logique que 
l’on trouvera la plupart et les plus précises des formes 
d'opérations dont l’imitateur ou l'inventeur font usage. Je 
dis la plupart et non pas toutes, c’est qu’il y a des opéra- 
tions purement psychologiques, non logiques, telle l’imita- 
tion simplement suggérée, instinctive. Tarde retient comme 
logique toute opération spirituelle où il entre de la délibéra- 
tion, une supputation quelconque de raisons de se décider; 
et l’on reconnaîtra que l’objet de la logique, au sens tradi- 
tionnel, rentre bien dans cette définition. 

Tarde pouvait donc, à la rigueur, utiliser la logique sans 
contribuer à l’élaborer, comme l'historien utilise l’astrono- 
mie poux ses recherches de chronologie, sans prétendre en 
remontrer aux théoriciens de la mécanique céleste; mais il 
s’est fait qu’en voulant s’en servir, il a trouvé l'instrument 
imparfait et mal ajusté, et avec l'entrain et la confiance 
qu’on lui connaît, il l’a remis au feu et sur l’enclume. 

Tarde n’a donc point fait de la logique pour la logique, 
il considère les opérations non sur des exemples d'école, 
mais dans l’activité réelle, et telles qu’on les emploie effec- 
tivement: il veut faire de la logique observée, la logique 
de la vie pratique et du sens commun. 


(1) Les Lois de l’Imitation, p. 158. 
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Son attitude à l'égard de la logique traditionnelle n'est 
point négative, il la juge seulement insuffisante, appauvrie; 
la logique formelle n’est qu’une partie de l’objet de la 
science, prise à tort pour le tout. 

Etudiant la logique sur ses applications réelles, il com- 
mence par rechercher l’étendue véritable du domaine de 
cette science. D'abord il y a lieu pour le logicien de retenir, 
à côté de la combinaison de connaissances qui est tout 
entière le fait d’un seul esprit, les relations qui s’établissent 
entre affirmations d’individus différents. À côté de la logi- 
que individuelle il faut faire une place à la logique sociale. 
Pour mieux dire, ce ne sont point là deux logiques entière- 
ment distinctes et strictement parallèles; la suite de notre 
exposé montrera comment les deux logiques tantôt se distin- 
guent et s'opposent, et tantôt se supposent et se prolongent 
réciproquement (1). Si l’on objecte à leur distinction que 
l'influence d’un esprit sur un autre se traduit nécessairement 
par une opération logique qui est tout entière dans l'esprit 
influencé et qu'ainsi il suffit au logicien de considérer 
l’activité de ce seul esprit, Tarde repousse cette objection, 
invoquant les cas d’hypnotisme où l’activité mentale est 
divisée entre le suggestionneur et le suggestionné. Retenons 
que selon notre auteur, la notion de combinaison d’affirma- 
tions dépasse en extension la notion d'opération à l’intérieur 
d’un seul esprit. 

Il faut encore dédoubler la logique à un autre point de 
vue. La notion de combinaison logique ne concerne pas seu- 
lement des propositions purement théoriques du rapproche- 
ment desquelles résultent des connaissances, théoriques 
aussi. L'activité délibérée de l’esprit ou des esprits porte 
aussi sur des affirmations pratiques, elle combine des con- 
naissances, des désirs et des volontés, dont elle conclut des 
devoirs. [Il] y a des combinaisons logiques de fins et de 
moyens, dont l'étude relève de la logique de l’action ou 
téléologie. 


r 1) Nr plus be la théorie du jugement universel, celle du syllogisme 
et celle de la science. 
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Les rapports entre la logique proprement dite et la téléo- 
logie seront plus simples que ceux de la logique sociale et 
de la logique individuelle. Une correspondance terme à 
terme s'y soutient beaucoup mieux. Les formes logiques 
fondamentales sont les mêmes dans les deux domaines, ce 
qui permet à Tarde de mener de front dans son exposé le 
souci des deux logiques et le développement de chacune 
d'elles, non sans fatigue pour le lecteur d’ailieurs. Nous 
pouvons nous dispenser ici d’insister sur la logique de 
l’action, plus proche, comme on devine, des soucis du 
sociologue que de ceux du logicien. Mais il est nécessaire 
de la retenir pour comprendre dans quel sens Tarde s’effor- 
cera d'orienter l’ensemble de la logique. Ajoutons que la 
téléologie, comme la logique, se divise en téléologie indivi- 
duelle et téléologie sociale, tantôt distinctes et opposées, 
tantôt réciproquement impliquées. 


A. — THÉORIE DU RAISONNEMENT 


La logique traditionnelle fait de l’étude du raisonnement 
son objet principal pour ne pas dire exclusif. C’est donc du 
raisonnement que Tarde va s'occuper d’abord, et tout de 
suite ce sera pour proclamer l'insuffisance des théories 
classiques qui, cette fois encore, pêchent par une restriction 
arbitraire de leur objet. 

La logique classique n’a même pas reconnu avec exac- 
titude la fin principale du raisonnement, j'entends des rai- 
sonnements réels, ceux qu’on fait, qu'on peut recueillir 
« dans les salles d'audience ou dans les assemblées légis- 
latives, là où se fabriquent chaque jour des milliers de 
syllogismes » (p. 35). L'enseignement traditionnel laisse 
entendre que le raisonnement a pour fin soit l’introduction 
d’une connaissance nouvelle, soit la démonstration rigou- 
reuse d’une affirmation donnée d’abord comme douteuse. 
Or, ce n’est qu’exceptionnellement qu'il arrive que le rai- 
sonnement soit « la genèse de la conclusion » (p. 50); le 
plus souvent, régulièrement même, la conclusion est connue 
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avant que le raisonnement ne soit fait. Quant à la démon- 
stration rigoureuse qui a pour effet de faire passer du doute 
à une parfaite certitude, elle est tout aussi exceptionnelle. 
La grande majorité des raisonnements n'’entraînent après 
eux qu’une modification dans le degré de croyance qu’on 
accorde à la conclusion. Un travail de fixation et d’accrois- 
sement de la croyance, voilà ce qui constitue la vraie nature 
du raisonnement. 

La conclusion étant proposée, le raisonnement sert à 
déterminer la force avec laquelle on y croit, à proportionner 
cette croyance avec celle de la confiance que l’on a d'avance 
dans les prémisses. 

Mais c’est moins cette fixation ou cette mesure de la 
croyance qu’une augmentation de celle-ci qui est réguliè- 
rement cherchée : ce que l’on cherche, c'est à justifier un 
accroissement de la confiance qu'on a dans la conclusion, 
en liant celle-ci à d’autres affirmations plus fortement 
accréditées. 

La logique est ainsi conçue comme l’étude de la tech- 
nique appropriée à la direction de la croyance. Il y a une 
matière que la logique trouve donnée, c’est une certaine 
somme de croyance et de désir; son office est de la répartir 
sur les propositions et les fins, de proportionner la quantité 
de croyance impartie à la conclusion, avec celle préalable- 
ment reconnue aux prémisses. 

Les certitudes que la logique classique s’obstinait à 
retenir seules, ne sont que des convictions intenses. Cette 
conception de la logique est donc liée à une thèse psycho- 
logique : la logique ne se ramène pas à une simple combi- 
natoire de notions tout entières affirmées ou niées, de juge- 
ments formant chacun un tout immuable et indépendant 
d'un esprit, elle porte sur une matière variable en quantité, 
elle est une répartition selon des règles, de certaines quan- 
tités, toujours susceptibles de croître et de décroître. « essen- 
tiellement, sinon pratiquement mesurables », la croyance 


et le désir (1). 


(1) Logique sociale, p. 1. Cf. aussi La Crovance et le Désir, dans 
Essais et Mélanges sociologiques, pp. 235 sqq. 
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Le raisonnement est un traitement de la quantité des 
affirmations, il la fixe ou il l’accroît, c’est un travail de 
- quantification, ce mot étant pris dans un sens différent de 
celui où le prend la logique des écoles. 

Pour celle-ci la quantité des jugements est une qualité 
formelle, il n'y a que deux quantités; tout jugement qui 
n'est pas particulier est universel. Cette distinction n’est 
pas seulement d’une importance surfaite, elle est surtout 
profondément équivoque. L'universalité d’un jugement 
n'est pas cette qualité simple et fondamentale qu’Aristote 
a pensée. Pour en comprendre la nature, il faut retenir 
d’abord un ou quelques-uns des jugements singuliers dont 
il est la réunion, qui sont le fruit de l'expérience de celui 
qui affirme. Quand je dis tous les hommes sont mortels, je 
sais de science personnelle seulement que certains hommes 
le sont. Autour de ces affirmations j'ajoute celles que moi- 
même je pourrais formuler, et dont je ne connais actuelle- 
ment que la possibilité, mais de plus, il y faut joindre aussi 
celles que les autres personnes font ou peuvent faire, à bon 
escient ou autrement. Ce sont toutes ces affirmations que 
résume le jugement universel et dont il se porte garant. Il 
signifie à la fois qu'il faut tenir toutes ces affirmations pour 
fondées et toute affirmative contraire pour fausse. Du juge- 
ment universel on peut dire qu'il n'est pas un composé 
homogène; il est non seulement une élaboration psycholo- 
gique de l'individu, mais un produit social unifiant une 
multiplicité de croyances d'origines différentes qui sont à 
la fois celles d’un individu et d’une pluralité d'individus 
ou de la totalité de ceux-ci. 

C’est reconnaître que la certitude rigoureuse n’accom- 
pagne guère le jugement universel, il comporte toujours 
une certaine supputation, un degré de croyance qui peut 
être très fort dans les affirmations présentées comme cer- 
taines, qui est plus souvent très faible, car dans la vie cou- 
rante, il est peu d’affirmations universelles dont on ne 
sache qu’elles reposent sur les dires non contrôlés d'autrui. 
Quant au jugement particulier de l'Ecole, c’est une forme 
équivoque; elle couvre une affirmation et une négation qui 
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ne s’équivalent point. Tantôt il faut comprendre qu'un te: 
jugement émis signifie qu'on nie l’universelle correspon- 
dante, tantôt on doit le prendre pour ce qu'il veut affirmer, 
mais alors l'affirmation est incomplète et demande une 
quantification plus"précise du sujet. Quelques hommes sont 
mortels signifie ou que les autres ne le sont pas ou que 
quelques-uns au moins le sont; or il se peut qu'aucun de 
ces sens ne corresponde à l'intention vraie de celui qui émet 
le jugement, et qui a en vue des hommes déterminés. On 
sort de cette équivoque en ayant recours à une détermina- 
tion plus exacte du sujet qui fait de la proposition une nou- 
velle universelle. Au lieu de dire quelques À sont B, on 
dit les À qui ont une telle qualité sont B, tels A sont B. 

Que si l’on s’en tient à la forme traditionnelle des pro- 
positions commençant par quelques, cela peut se justifier 
par le fait qu’en ce cas on justifie au moins un état de doute 
et d'incertitude à l'égard de l’universelle correspondante; 
l'affirmation n'étant reconnue fondée, jusqu’à meilleure 
information, que pour une partie des propositions singu- 
lières que l’universelle réunit. Ainsi les distinctions for- 
melles entre jugements de la logique traditionnelle n’expri- 
ment pas les différences de nature par lesquelles on les 
définit. L'universalité et la particularité expriment l’état de 
certitude ou d'incertitude où l’on est à l’égard d’un 
ensemble donné de propositions parentes par leurs termes; 
c'est ce qu'il y a de fondé dans la distinction selon la 
quantité; mais de plus nous venons de montrer que cette 
distinction est un aspect déguisé et insuffisant de l’autre 
dichotomie aristotélicienne des jugements, l’affirmation et 
la négation. 

Revenons au raisonnement : la distinction du raisonne- 
ment déductif et de l’induction n’est pas plus fondamentale 
que la classification courante des jugements. I] n’y a d’autre 
forme de raisonnement que la déduction. Qu'est-ce donc 
que l'induction? Sous ce nom on entend une déduction avec 
quelque chose de plus qui, d’ailleurs n’est pas de nature 
logique. L'opération inductive par laquelle je me juge fondé 
à affirmer que les hommes sont mortels, consiste en fin de 
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compte dans le problème suivant : cette proposition étant 
formulée sans être appuyée encore par aucun degré de con- 
viction, chercher quelles autres propositions il faut être en 
mesure d'affirmer pour qu’une certaine dose de certitude 
s'attache à la proposition donnée. Pour affirmer avec 
quelque assurance que tous les hommes sont mortels, j'ai 
besoin d'être en mesure d’affirmer que X est mortel, Y 
aussi, etc. Ce qu'il y a de logique dans l'opération c’est 
donc ici le rapport de l’universelle à induire aux proposi- 
tions singulières qu'elle résume, l’universelle étant donnée, 
c'est-à-dire que le travail logique se ramène à la déduction 
d’une partie au moins du contenu de cette universelle. 
L'’induction consiste à poser les propositions dont l’affirma- 
tion est une condition de la proposition à induire (f). Les 
autres formes d'activité qu’entraînent les opérations induc- 
tives ne sont plus du travail proprement logique. Les propo- 
sitions conditionnelles de l'induction étant déduites, la 
manière de s’assurer de leur vérité est un travail de décou- 
verte ou de recherche quelconque, que l’on fait par les 
moyens appropriés, tels que des perceptions sensibles, 
l'observation, l'expérience, ou le recours à autrui. En tant 
qu’il raisonne seulement, le logicien inductif se borne à 
indiquer, par voie de déduction, les expériences à faire, 
— disons plutôt... les découvertes à faire... Puis, quand 
il expérimente, il ne raisonne plus (p. 40). 

L’induction diffère donc de la déduction non par sa 
nature logique, mais comme un raisonnement mêlé d’acti- 
vité non logique. Quant au passage du particulier à l’uni- 
versel ou de l’universel au particulier, par lequel la logique 
classique distingue les raisonnements inductif et déductif. 
Tarde ne s’y arrête point, considérant sans doute qu'il n’y 
a là qu’une relation réversible, par conséquent la même 
dans quelque ordre qu’on la considère. L’induction n'est 


(1) Il faut remarquer que pour Tarde, les propositions conditionnelles 
de l’affirmation à induire ne sont pas seulement les particulières dont cette 
affirmation est l’universelle. Elles peuvent être composées d’autres termes. 
Ainsi Pascal « induisit » que l’air est pesant de cette proposition : le baro- 
mètre baisse si on le porte sur un lieu plus élevé. 
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pas l'inverse de la déduction, c'est une déduction 
appliquée. 

Si les logiciens ont cru devoir accorder tant d'importance 
à la distinction de la déduction et de l'induction, cela 
s'explique par l'usage que l’on fait de cette dernière opéra- 
tion : elle sert surtout aux bas et aux moyens degrés de la 
_ croyance (p. 41); on y a recours pour fonder les proposi- 
tions dont le crédit est très faible encore, soit qu'elles 
viennent d'être formulées, comme une hypothèse nouvelle, 
soit que par d'autre raisons que leur nouveauté, elles 
n'aient pu encore être directement déduites de vérités avé- 
rées. Ce ne sont pas là des exceptions, mais bien l’immense 
majorité des jugements ordinaires de la vie; la déduction 
à l’état pur est bien plus rare. 

Il n’y a qu’une seule espèce de raisonnement, et le syl- 
logisme est sa forme constante. Jamais, aux plus beaux 
jours de la scolastique, la forme du syllogisme n’est appa- 
rue plus générale que chez notre auteur, mais il faut recon- 
naître que T'arde prend de grandes libertés avec les règles 
strictes de la syllogistique. Il ne les rejette pas explicitement 
pour la plupart, mais il est visible qu'il n’y pense point. Il 
traite cavalièrement les minuties de l’école et ne rafraîchit 
guère ses xéminiscences (1). Pris tels qu’il les donne ses 
syllogismes contreviennent ordinairement à la règle Termi- 
nus esto triplex. Si même on peut, le plus souvent, ramener 


(1) La seule règle que Tarde rejette formellement est la règle /Vil 
sequitur (p. 47), et il propose comme une marque de la fausseté de cette 
règle le syllogisme suivant : ce monument est du X° siècle: or, il est ogival:; 
donc il n’est pas vrai que tout édifice percé d’une ogive soit postérieur au 
XI° siècle. Et il ajoute dans ce sullogisme, très rigoureux cependant lui- 
même, les prémisses sont deux propositions particulières, malgré la règle 
Nil sequitur geminis. etc. (p. 48, texte et note). Or, remis en forme, ce 
syllogisme est du mode Felapton ou du mode Darapti, dans chacun des- 
quels les deux prémisses sont universelles! (En Felapton on a : Ce monu- 
ment n'est pas postérieur au XI° siècle, or il est ogival, donc quelque 
monument ogival n’est pas postérieur au XI° siècle. En Darapti : Ce mo- 
nument est antérieur au XI° siècle, or il est ogival, donc quelque monu- 
ment ogival est antérieur au XI° siècle.) Tarde oublie que les propositions 
singulières sont universelles! 
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ses exemples à un ensemble de syllogismes corrects, c’est 
une précaution que Tarde néglige visiblement de pren- 
dre (1). Il reste donc que son syllogisme est conforme au 
sens étymologique de ce mot, un assemblage ou une combi- 
naison de trois propositions, dont la troisième est, en partie 
au moins, logiquement solidaire des deux premières. 

Le lien logique qui unit prémisses et conclusion n’est pas 
le rapport de contenance ou d’extériorité par lequel le 
moyen terme introduit le petit dans l’extension. du grand 
ou l'en exclut espressément; c’est toute présomption d’un 
conditionnement quelconque, partiel ou total, de la nature 
logique duquel Tarde ne s’occupe pas. 

Une telle liaison serait insuffisante s’il s’agissait de cer- 
titude rigoureuse, maïs il ne s’agit que de la croyance de 
l'auteur du syllogisme, celui-ci s’efforce de proportionner 
le degré de foi accordé à la conclusion à la valeur reconnue 
aux prémisses. C’est ce qui fait dire à notre sociologue logi- 
cien que le syllogisme est « une pierre de touche » (p. 25); 
la valeur des prémisses sert de critère pour fixer celle de la 
conclusion. Le raisonneur travaille en vue d’un minimum 
de crédit à dégager. Tout gain de probabilité est bien venu. 
On pourrait dire que la syllogistique de Tarde, Aristote 
l’aurait mise dans ce qu'il appelait la dialectique. 

Etant reconnues la nature et la forme du raisonnement, 
il reste au logicien à établir les règles générales de la répar- 
tition de la croyance, autrement dit les lois logiques dans 
lesquelles la valeur de la conclusion se proportionne à celle 
des prémisses. Par exemple, il y a lieu de reconnaître que 
la valeur de l’affirmation conclue sera dans certains cas 


(1) Voici un syllogisme que Tarde donne pour correct : César était 
chauve; cette médaille représente César, donc cette médaille représente 
une tête chauve (p. 28, n. 1). On sent d'emblée que ce raisonnement est 
tout au plus approximatif, car de ce qu’un personnage devint chauve un 
jour, ou même le fut de naissance, il ne s’ensuivrait pas encore que son 
portrait le représentât avec ce caractère; la conclusion n’est que probable. 
Du point de vue formel, ce syllogisme contrevient à la règle Terminus esto 
triplex, car le moyen terme est double, c’est César dans la majeure et le 
portrait de César dans la mineure. 
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égale ou mieux, sensiblement égale à celle de la moins 
certaine des prémisses; il en sera ainsi chaque fois que l’une 
de celles-ci peut être considérée comme certaine, l’autre 
ne l’étant nullement. 

Lorsqu'une certaine dose d'incertitude affecte chacune 
des prémisses, la confiance que mérite la conclusion sera 
le plus souvent moindre que celle de la plus faible des pré- 
misses: mais la fixation de ce minimum dépend de la 
manière, d’ailleurs très variable, dont les valeurs respec- 
tives des prémisses se combinent. On le voit, l'esprit de 
cette logique est tout quantitatif. 

Il ne faudrait pas conclure des deux cas que nous venons 
de citer qu’il y a toujours une chute de croyance dans le 
passage des prémisses à la conclusion; ce qui serait, selon 
Tarde, une faillite de la logique. Il en serait ainsi si la con- 
clusion n’était jamais que le produit des prémisses et ne 
tirait que d'elles sa valeur, mais c’est là une fiction qu'il 
faut laisser à la vieille logique. En fait la conclusion a son 
existence et ses ressources propres, elle vient dans le syllo- 
gisme le plus souvent du dehors, apportant avec elle tout 
aussi bien que la majeure et la mineure, son crédit à elle, 
et cette circonstance complique beaucoup l'évaluation des 
rapports des trois jugements. 

C'est de ces rapports de valeur et non des espèces des 
jugements que dépend la véritable classification des raison- 
nements. Mais ceux-ci ne varient pas seulement d’après le 
degré de certitude des jugements qui les composent, la 
valeur du lien logique qui unit ces jugements doit aussi 
entrer en ligne de compte. Il y aura des jugements certains, 
jugés certainement liés, des jugements probables jugés cer- 
tainement liés, des jugements certains jugés probablement 
liés, enfin des jugements probables jugés probablement liés. 

Enfin le logicien sera conduit à reconnaître et à décrire 
certaines opérations complexes dont le syllogisme est l’élé- 
ment, et qui sont plus ou moins fréquemment employées 
dans le travail de répartition de la croyance. Il y a par 
exemple des cas d’inversion de l’ordre de la déduction dans 
le syllogisme. Si la conclusion est préalablement connue 
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avec une probabilité non négligeable comparée à celle des 
prémisses, il pourra se faire que ce soient celles-ci qui se 
trouvent renforcées, ou l’une d'elles. Une inversion ana- 
logue peut prendre la forme remarquable d’une couple de 
syllogismes inverses l’un de l’autre, unis par une mineure 
commune : Tout monument ogival est postérieur au 
XI siècle; or, ce monument est ogival; donc il n’est pas 
du X° siècle. Ce monument est du X° siècle; or, il est ogi- 
val; donc il n’est pas vrai que tout édifice percé d’une ogive 
soit postérieur au XT° siècle (p. 48). Ces syllogismes accou- 
plés peuvent soit se corroborer mutuellement et accroître 
l’une par l’autre la probabilité de leurs propositions 
extrêmes, soit, comme dans l'exemple, se contredire et 
imposer ainsi le choix entre leurs jugements extrêmes. 

Le syllogisme n’est pas une opération tout individuelle, 
il y a des syllogismes sociaux, forme de la combinaison des 
connaissances de plusieurs esprits. Très souvent la majeure 
est une donnée qui vient d’autrui, une affirmation courante, 
la mineure et la conclusion sont le fait de l’auteur du syllo- 
gisme. Du point de vue de la logique sociale Tarde pose 
aussi des syllogismes complexes sous la forme desquels se 
résume l’activité d’un vaste ensemble d'individus, tel sera 
l’action d’un parti, d’une nation impliquée dans une 
guerre, d’une secte religieuse ou d’une administration. Il y 
a alors, d’une part une série d’affirmations analogues, que 
les membres du tout considéré acceptent comme majeure, 
une série de mineures plus ou moins analogues aussi, qui 
expriment chacune les dispositions d’un individu, et enfin 
une conclusion ou des conclusions qui s'accordent, et qu'il 
faut rapporter à la fois à toutes les majeures et à toutes les 
mineures. Mais ces combinaisohs nous éloignent de la 
logique proprement dite et sont de plus d'importance pour 
la téléologie ou logique de l’action. 

Le syllogisme est la forme du raisonnement téléologique 
comme du raisonnement logique. La majeure exprime un 
but, la mineure un moyen, la conclusion un devoir, « Je 
veux faire mon salut; or le jeûne est un moyen de se sau- 
ver; donc je dois jeûner » (p. 53). Dans le cas où l’une au 
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moins des prémisses exprime une volonté ou une connais- 
sance d'autrui, lesyllogisme téléologique est en même temps 
un syllogisme social : le maître veut cela, or je sais que ceci 
est un moyen, donc je dois agir de cette façon. Les syllo- 
gismes complexes dont il vient d’être question peuvent très 
bien être un mélange de syllogismes théoriques et pratiques. 
Ceci relève de l’étude des rapports de la logique et de la 
téléologie, vaste domaine que nous n’avons pas à aborder. 

Telle est la théorie ou plutôt le programme sommaire 
d’une théorie du raisonnement selon Tarde. La logique tra- 
ditionnelle associe étroitement à la théorie du raisonnement 
celle des catégories. Tarde ne manque pas d’aborder le 
problème des catégories afin de l’adapter à ses vues géné- 
rales. Pour être complet, nous aurions à le suivre dans 
cette étude, mais nous croyons pouvoir nous en dispen- 
ser. La théorie des catégories de Tarde paraît à tous 
égards, sinon moins importante, du moins beaucoup plus 
inachevée encore que celle du raisonnement, et surtout elle 
intéresse moins directement le logicien. Enfin, nous trou- 
verons le rapprochement des catégories et de la vie sociale 
beaucoup plus poussé chez Durkheim. 


B. —— THÉORIE DE L'INVENTION OU DIALECTIQUE SOCIALE 


La théorie du raisonnement et celle des catégories for- 
ment un tout que Tarde considère comme la partie statique 
de la logique. Ce sont les conditions fondamentales et les 
règles de l’organisation des connaissances et des volontés. 
Elles assurent l’équilibre et la proportion dans les croyances 
et les désirs. À cette partie de la logique s'oppose une partie 
dynamique. Les changements qui s’opèrent dans les 
croyances et les volontés demandent à leur tour à être expli- 
qués, et nous le savons, c’est ce que ne fait pas la théorie 
du raisonnement. Elle ne porte que sur la force des affirma- 
tions et leurs rapports, non sur leur apparition ou leur dis- 
parition dans une conscience. [l faut savoir comment et 
pourquoi les connaissances parfois augmentent en nombre 
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et s'accumulent, parfois se substituent les unes aux autres, 
et de même pour les désirs. Traitant ainsi du passage à des 
connaissances nouvelles, d'un point de départ à un point 
d'arrivée, cette partie de la logique mérite seule le nom de 
Dialectique sociale, dont la théorie du raisonnement est 
exclue. 

L'office de la dialectique sociale est donc l’étude de con- 
ditions propres au progrès des connaissances et de leur 
organisation dans la société. Nous laissons de côté la partie 
correspondante qui a trait à l’organisation et aux change- 
ments de l’activité volontaire. 

Si un tel progrès a lieu, c’est qu’il y a dans la vie sociale 
des forces qui y poussent; ces forces motrices nous les con- 
naissons déjà, car ce sont les mêmes qui inspirent l’activité 
raisonnante; c'est la tendance à l'équilibre des croyances, 
à l'établissement d’une juste proportion entre le degré de 
foi accordé aux connaissances jugées logiquement soli- 
daires, et c’est surtout la tendance au maximum de foi, la 
force qui nous pousse à savoir avec plus de certitude ce qu'il 
nous importe d'affirmer à autrui et à nous-mêmes. Si la pre- 
mière de ces tendances était la seule, elle n’agirait que pas- 
sagèrement, aussi longtemps qu’un équilibre très stable ne 
serait pas atteint, elle éliminerait peu à peu tout le douteux 
et conduirait la vie de l’esprit au repos définitif; mais la 
seconde tendance, le désir d’accroître la foi est là pour 
éloigner sans cesse ce résultat, et pour provoquer une 
inquiétude perpétuelle en introduisant du nouveau, destiné 
à étayer les idées auxquelles on tient le plus. 

Avant tout, la dialectique sociale comportera et l’étude 
des relations possibles entre connaissances ou affirmations, 
et des opérations qui ont pour objet de modifier ces rela- 
tions. Voici les relations possibles entre jugements, ce 
qu’on peut appeler les schèmes de la dialectique : deux 
jugements À et B peuvent être indépendants l’un de l’autre. 
À et B ne s’affirment ni ne se nient; entendez que la per- 
sonne qui tient À pour vrai ne juge pas qu’elle doive pour 
cela ou affirmer ou nier B. Ce cas est le rapport non logique 
entre jugements, le cas primitif, celui qui existe par lui- 
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même, avant qu'un travail de rapprochement entre deux 
connaissances quelconques se soit produit. 

A ce rapport non logique s'opposent d’abord les rapports 
anti-logiques entre jugements; premier cas : l'adhésion au 
jugement À entraîne le rejet du jugement B, tandis que 
l’adhésion à B n'’entraîne pas le rejet de À; conel cas : À 
et B se repoussent réciproquement. 

Enfin viennent les formes de l’accord logique des juge- 
ments; premier cas : À confirme B sans réciprocité; second 
cas : À et B se confirment réciproquement. 

Il y a donc entre les jugements 1° indépendance, 2° oppo- 
sition unilatérale ou bilatérale, 3° implication unilatérale ou 
bilatérale. Les changements qui s’opèrent dans l’état des 
connaissances auront toujours certaines de ces relations soit 
comme cause soit comme résultat. [ls se produiront à la 
suite de la constatation de certains de ces rapports, particu- 
lièrement des rapports anti-logiques, soit que ces rapports 
soient passés jusqu'alors inaperçus, soit qu’on les juge 
autres qu'on n'avait fait auparavant. 

De ces schèmes se déduit la nature des opérations de la 
dialectique sociale : ce seront soit de simples accumulations 
d’affirmations, soit des substitutions, soit des conciliations, 
grâce à l'intervention de quelque connaissance nouvelle. II 
est facile de voir à quels schèmes des rapports logiques 
entre jugements ces trois types d'opérations correspondent. 

Tels sont les aspects logiques, ou les formes des change- 
ments qu'étudie la dialectique sociale; mais elle ne se borne 
pas à les décrire, son principal objet est d’expliquer leur 
production. 

Lorsque des nouveautés se produisent dans nos connais- 
sances, cela se fait par l'adoption de connaissances qui nous 
viennent toutes faites du dehors, c’est là un cas d'imitation, 
ou bien par un travail original qui n’est autre que 
l'invention. 

La théorie de l'invention est le cœur même, l’objet propre 
de la dialectique sociale. L'adoption des idées d’autrui 
mérite moins une étude spéciale, car dans la mesure où 
elle est un cas particulier d'imitation, elle s'explique par les 


LA LOGIQUE ET LES SOCIOLOGUES 87 


lois générales de cette opération sociologique, et dans la 
mesure où, imitation logique, elle se distingue des autres 
formes d'imitation, c’est dans la mesure même où, fruit 
d'une délibération originale, elle contient un élément 
d'invention. 

L'Invention s'oppose donc, du point de vue sociologique 
à l'Imitation, et du point de vue logique elle s'oppose au 
Raisonnement. Il peut y avoir raisonnement sans invention 
aucune; le raisonnement est quelque chose qui se répète 
indéfiniment sans changer de nature. L'invention n’est pas 
essentielle dans le raisonnement et les propriétés du raison- 
nement s'expliquent en dehors de celles de l’invention. 

Inversement, s’il y a du raisonnement dans l'invention, 
c'est comme un moyen. Ce n’en est pas le tout, il y a en 
elle une activité qui n’est pas la simple liaison logique des 
prémisses et d’une conclusion. Les lois de l’Invention sont 
à rechercher pour elles-mêmes. 

Nous ne donnerons que le sommaire d’une étude qui 
n'est elle-même qu’un sommaire, notre tâche ne consistant 
qu'à rapprocher le programme de Tarde des sources de son 


inspiration. 


Nature de l’invention. — C'est toujours une idée nou- 
velle qui résulte de la combinaison d'idées anciennes; il n'y 
a rien de plus, quelque grande que soit la nouveauté qu’elle 
apporte. La loi de Newton est due au rapprochement des 
lois de la gravitation planétaire et de la chute des corps 
sur la surface de la terre. Nous savons déjà que l'invention 
tend à lever les oppositions constatées entre affirmations 
auxquelles on a des raisons de tenir, à transformer le rap- 
port d'opposition unilatérale ou bilatérale soit en un 
rapport d'indépendance, soit surtout et de préférence en 
un rapport d’implication unilatérale ou bilatérale. Il y a 
aussi, comme dans l'exemple de la loi de la gravitation, 
le passase d’un rapport d'indépendance entre idées, à un 
rapport d’implication. On découvre aussi des oppositions, 
et celui des termes qu’il convient d'éliminer. 

L'invention est très souvent provoquée par l'apport anté- 
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rieur d’une autre nouveauté, laquelle contredisant des con- 
naissances anciennes, provoque un déséquilibre dans les 
croyances, des oppositions et des contradictions dont résulte 
une diminution de confiance en certaines propositions. On 
invente alors ce qui permet d'éliminer ce désordre, l'inven- 
tion sert donc à adapter les connaissances antérieures les 
unes aux autres. L'invention est toujours une adaptation 
de connaissances les unes aux autres, les unes fraîches, les 
autres anciennes; mais il ne faut pas perdre de vue que cette 
adaptation, en se faisant dans un esprit, peut y causer un 
désordre parmi d’autres connaïssances, des désadaptations 
consécutives, sources de nouvelles recherches et de nou- 
velles découvertes. 

C’est par cet office de l'invention qu’on peut die que 
la logique vit de contradictions : la dialectique est l'effort 
pour les résoudre, et leur solution est occasion d’inven- 
tion. En même temps que celle-ci rétablit l'équilibre des 
croyances, elle accroît la quantité de foi qu'on accorde à 
celles-ci, et c’est souvent le bénéfice qu'on apprécie le pue 
en elle. 

Cette nature profonde de l'invention apparaît plus de 
ment dans l'invention pratique, là aussi on trouve qu'il ne 
s’agit jamais d'une pure nouveauté superposée aux acqui- 
sitions antérieures, mais toujours d’un moyen d’utiliser ce 
qu'on avait déjà; l'invention est, par exemple, un moyen 
de combiner deux techniques jusque là séparées: ainsi la 
locomotive est une combinaison du rail et de la machine 
à vapeur, celle-ci réunit en elle la roue antique et le piston, 
ancien également. L'invention est toujours et partout con- 
ciliation, combinaison, adaptation. 


Lois de l’invention. — L'invention est soumise à deux 
sortes de relations constantes, conditions ou lois : 

l° Les lois logiques de l’invention; ce sont toutes les 
conditions générales qui dépendent de l’esprit de l’inven- 
teur, de sa nature, de sa manière d’opérer, bref, de son 
bagage de connaissances et d’aptitudes. On se rappelle que 
Tarde prend le mot logique dans une acception très large: 


LA LOGIQUE ET LES SOCIOLOGUES 89 


est logique toute activité psychologique où il entre quelque 
délibération. Dans le cas présent, tout ce qui a trait aux 
facultés inventives, à l'imagination, au génie, rentre dans 
les lois logiques de l'invention; 

2° Les lois extra-logiques de l'invention; ce sont les 
conditions sociales qui accompagnent sa production, qui la 
rendent, toutes conditions logiques égales d’ailleurs, plus 
probable à telle époque ou dans tel milieu qu’à tel autre 
moment ou dans telle autre société : utilité, opportunité, 
attrait, — nombre des intéressés, des chercheurs, moyens 
de communication entre eux, etc. 

Parlons d’abord des lois logiques de l'invention. Les 
unes ont trait à la différence des aptitudes des individus, 
leur étude est celle du génie. Le génie est, dans les condi- 
tions de l'invention, ce qu'il y a en elles d’accidentel, de 
variable. Nous laissons de côté son étude proprement phy- 
siologique et psychologique, sociale aussi en partie, pour 
ne retenir que celles des conditions, plus proprement logi- 
ques, au sens étroit, sans lesquelles aucune invention ne 
se produirait. Ces conditions ont trait non à l'inventeur, 
mais à l'invention elle-même, aux connaissances qui la 
constituent. Quel est le mécanisme utilisé par le travail 
d'invention? Comment l'invention se fait-elle? Ce n’est pas 
par une opération spéciale, uniforme, qu'il n'y aurait qu'à 
appliquer aux données, comme le syllogisme. L’inventeur 
procède par tâtonnement; sa recherche est toujours hasar- 
deuse. Il imagine une multiplicité d’hypothèses, c’est-à-dire 
de conjonctions d'idées qu'il élimine successivement, en 
essayant de les vérifier. Vérifier une hypothèse, c’est rap- 
procher l’affirmation nouvelle des connaissances anciennes 
pour voir si elle se concilie avec ce qu’on tient à conserver 
de ces dernières. 

Il y a donc une part de hasard au sein même du travail 
d'invention ou de découverte, mais il ne saurait être ici 
question de hasard pur. Tarde part d’une théorie générale 
de la nature des possibles pour soutenir qu’à partir d’une 
réalité donnée, il y a un système d’inventions possibles, 
hors duquel aucun succès n'attend le chercheur. Ces inven- 
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tions possibles ne sont pas seulement une pluralité déter- 
minable, elles constituent un canevas où elles sont rangées 
selon un ordre idéal, qui les fait se conditionner selon un 
certain ordre. Une invention possible est l’intermédiaire par 
lequel il faut passet pour en atteindre une autre, tout comme 
une invention déjà faite est l’instrument d’une découverte 
nouvelle. Il y a donc dans ces possibles un ordre et une 
direction théoriquement déterminables. D'une invention à 
une autre (peu importe qu’elles soient faites ou à faire, ou 
l’une d’elles faite, l’autre à faire), il y a ce qu'on peut 
appeler une certaine distance logique qui varie selon le 
nombre des inventions intermédiaires qui sont entre elles, 
et constituent leur intervalle. Enfin, il y a normalement 
irréversibilité dans la succession des inventions. 

Quant aux conditions ou lois extra-logiques de l’inven- 
tion, leur étude conduit dans le domaine propre de la socio- 
logie; il importe cependant que le logicien les considère, 
car elles se combinent avec les lois logiques pour régler 
par des lois nouvelles la mise au jour des inventions. 

Par exemple, la supputation de la probabilité d’une 
découverte, les idées que celle-ci combine étant acquises, 
portera à la fois sur les deux espèces de conditions, les logi- 
ques et les sociologiques. Cette probabilité variera avec 
l'éloignement des milieux où les idées sont séparément con- 
nues, avec la fréquence de leurs communications, avec 
l'ancienneté des connaissances conditionnelles et le nombre 
des individus qui peuvent les acquérir; elle variera aussi 
comme les circonstances qui rendent l'invention plus ou 
moins désirable, — voilà pour les conditions extra-logiques. 
En même temps, il faudra tenir compte de ces relations for- 
melles, toutes logiques, dont il vient d’être question et que 
résume la notion de distance logique entre les connaissances 
données et l'invention à faire. La notion vulgaire, com- 
plexe, mais bien fondée de difficulté d’une invention, dont 
dépend sa probabilité, relève à la fois des deux espèces de 
conditions. La difficulté d’une invention et celle des inven- 
ir en général est une quantité variable, et variable selon 

es lois. 
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Il suffit d'indiquer ces quelques points pour faire aper- 
cevoir à la fois l’autonomie réelle d’une théorie de l’inven- 
tion par rapport aux problèmes de la logique traditionnelle, 
qui gravitent autour de la théorie du raisonnement, et ce 
qu'il y a de commun entre les deux études. lei comme là, 
il s’agit de relations qu'on ne saurait appeler que logiques, 
de combinaisons de connaissances, les unes données dans 
un seul esprit, les autres réparties à un moment donné dans 
des esprits différents, les unes acquises ou réalisées, les 
autres encore à l’état de simples possibles, et toutes suscep- 
tibles de passer d’une de ces conditions ou de ces états 
dans d’autres. Un réel parallélisme existe sans doute entre 
la statique et la dynamique, entre la théorie du raisonne- 
ment ou proportionnement de la croyance et la théorie de 
l'invention ou institution des objets de croyance, mais ce 
parallélisme n’en montre que mieux la distinction de ces 
deux parties d’égale importance et d’égal intérêt. 


C. — REMARQUES CRITIQUES SUR LA LOGIQUE DE ÎARDE. 


Ce serait un jeu facile et manquant d’imprévu que de 
chercher à notre auteur des chicanes au sujet de ses 
négligences et de son imprécision, et d'’insister sur l’état 
d’inachèvement de chacune de ses théories, comme de 
l’ensemble de sa doctrine. Il est de ceux qui ont ce privilège 
que de tels reproches trop complaisamment appuyés se 
retournent contre ceux qui les leur font. Les écrits d’un 
Tarde ne doivent pas être jugés comme des enseignements, 
mais comme l'expression affaiblie d’une pensée qui n'a pas 
fini de chercher, et qui à chaque page ouvre des voies à la 
recherche d'autrui. 

Efforçons-nous donc de juger cette logique par ses traits 
les plus saillants, et moins sur ce qu’elle est déjà que sur 
ce qu’elle paraît capable de devenir. 

C’est une logique inspirée par la sociologie, elle tient à 
cette science par toutes ses racines, plus intimement encore 
qu'on ne croirait à première vue, car nous avons vu que Si 
la terminologie vient en partie de la logique traditionnelle, 
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les vieux termes n’en demandent pas moins la précaution 
de définitions nouvelles. 

Cette logique est inspirée par une science et refaite pour 
elle; il est intéressant de la comparer à certains travaux con- 
temporains où la logique est non moins systématiquement 
rapprochée d’une science, de celle dont c’est le rôle tradi- 
tionnel d'’inspirer philosophes et logiciens, Russell, par 
exemple, prétend reconstruire la logique formelle en s’in- 
spirant des exemples et des besoins empiriquement con- 
statés des mathématiques (1). Il veut trouver les principes 
de la logique dans les raisonnements et les opérations que 
font réellement les mathématiciens, exactement comme 
Tarde veut que le logicien étudie les conditions et la nature 
des raisonnements et opérations qui sous-tendent l’activité 
pratique, la vie économique, juridique, la théologie ou la 
grammaire. 

Le logicien mathématicien et le logicien sociologue s’ac- 
cordent donc pour faire de la logique observée plutôt que 
de la logique normative, et, dans les deux cas, l’adoption 
de cette méthode a le même résultat, qui est de reconstituer 
le domaine de la science, que le point de vue normatif, 
tout scolastique, tend à appauvrir (2). 


(1) The Principles of Mathematics. 

(2) Ce n’est pas à dire que tout point de vue rormatif soit absent 
de la logique de Tarde. Celle-ci peut être considérée à volonté comme 
normative ou comme non normative; elle est non normative quand elle con- 
sidère les raisonnements et autres opérations qui se font réellement et quels 
qu'ils soient; elle est normative quand elle prétend poser les règles de la 
juste répartition de la croyance, de la proportion entre le degré de foi de 
la conclusion et celui des prémisses (cf. p. 33). 

Mais il en est exactement de même de la logique formelle : elle est 
non normative si elle étudie les raisonnements qui se font, que ce soit dans 
les mathématiques ou ailleurs; normative si elle prétend n’exposer que les 
règles de la pensée vraie. Couturat a donc tort de faire de l’idée de logique 
normative un critère entre la logique formelle et les logiques « psychologi- 
ques ou sociologiques » dans lesquelles il ferait à coup sûr rentrer la 
logique de la croyance et de l'invention de Tarde. (La Logique et la 
Philosophie contemporaine. Revue de Métaphysique st de Morale, 1906, 
p. 320.) La distinction des deux points de vue n’a d'importance que par 


ses conséquences, selon qu’elle porte à élargir ou à restreindre le domaine 
de la logique. 
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Mais ce n'est pas sur ce seul point que deux auteurs 
dont les points de départ sont si différents se rapprochent 
l’un de l'autre. Ce que l’observation sociologique suggère 
avant tout à l'arde, c’est une généralisation de la déduction 
et du syllogisme. Il retient ces termes en étendant beaucoup 
leur portée; il appelle syllogismes des raisonnements quel- 
conques, dans lesquels on peut apercevoir une conclusion 
rattachée à l'affirmation simultanée de deux prémisses. 
Sans s'expliquer clairement sur ce point, sans peut-être 
s’en rendre compte, Tarde abandonne le point de vue strict 
de l’extension aristotélicienne: il ne retient entre la conclu- 
sion et les prémisses qu'un rapport de conditionnement 
qui porte directement sur les propositions, et non sur la 
contenance ou l’extériorité des concepts qui en sont les 
termes. Or, tout ceci, traduit dans le langage de Russell 
et consorts, revient à baser la notion de raisonnement sur 
l'implication des propositions, au lieu de le faire sur la 
notion de contenance des classes (ou concepts). La conclu- 
sion est entraînée par l'affirmation simultanée des deux 
prémisses; un Jlogicien moderne dirait en termes formels, 
qu’elle est impliquée par leur produit logique. 

Ainsi, sans en faire la théorie détaillée, mais pour les 
avoir pris tels qu'ils sont, sans les filtrer à travers des con- 
ditions trop strictes, Tarde a conçu les opérations logiques 
avec un haut degré de généralité, d’indétermination aussi, 
dont une savante théorie formelle a depuis montré l’impor- 
tance. 

Son mérite n’est point d’avoir fait progresser la logique 
formelle : tout au contraire, c’est à force de ne pas se sou- 
cier des formes de la logique traditionnelle qu'il trouve 
celle-ci d'accord avec sa logique renouvelée et progressive. 
Son syllogisme, ce n’est point la forme précise du raisonne- 
ment, c’est l’enveloppe commune aux formes précises 
d’implication, de relations entre propositions logiquement 
reliées, que le logicien formel recherchera et classera. 

Le mérite de Tarde n’est point de faire la science for- 
melle du raisonnement, mais de retrouver toute l'étendue 


de son objet. 


{ 
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L'inspiration sociologique conduit notre logicien impro- 
visé à un autre résultat, beaucoup plus frappant; c’est à la 
distinction très forte entre la logique du raisonnement et 
la logique de l'invention. 

Sans doute, cette distinction est le produit d’un véritable 
«travail d'ensemble » chez les philosophes du XIX' siècle, 
on l’a découverte, on l’a proposée de toutes parts. À peine 
a-t-elle cessé d’être un lieu commun à l’état naissant, c’est- 
à-dire plein d’insistance. La question de savoir quelle est 
exactement l'importance des travaux de Tarde dans cette 
réaction contre ce qui fut à tout le moins une évidente con- 
fusion de la philosophie traditionnelle, est un point d’his- 
toire qui a son importance et que nous n’aborderons pas 
ici. L'influence de Cournot sur Tarde logicien est profonde, 
et particulièrement indéniable pour la question qui nous 
occupe, mais il faudrait la préciser. Cependant ce que 
Tarde doit à des précurseurs, c’est plutôt des suggestions 
d'ensemble, et une certaine confiance dans la bonne direc- 
tion de ses propres initiatives. Au reste, notre sociologue 
logicien exploite une veine assez riche pour fournir aussi 
bien les idées fondamentales que les explications de détail. 
Il est à remarquer que l’espèce de popularité philosophique 
dont jouit « la logique de l'invention » paraît être posté- 
rieure aux travaux de Tarde, avant lesquels les études 
relatives à l'invention n'étaient un sujet de prédilection 
que pour les psychologues (1). 

Quoi qu'il en soit, si Tarde a fortement contribué à 
répandre l’idée de l'autonomie relative du problème de 
l'invention par rapport aux problèmes du raisonnement ou 
de la démonstration, il importe de faire remarquer la pro- 


(1) La Logique sociale date de 1895; Les Lois de l’Imitation et Les 
Transformations du Droit, où l'attention est déjà attirée sur l'importance 
de l'invention, sont respectivement de 1890 et de 1893 (et non de 1895 
comme l'indique à tort MATAGRIN, La Psychologie sociale de Gabriel 
Tarde, p. 346). La philosophie bergsonienne n’a grandement agi que 
depuis. L'article de E. LEROY : Sur la Logique de l’Invention, sorte de 
manifeste, est de mars 1905 (Revue de Métaphysique et de Morale, 
pp. 193 sqq.). La riposte déjà citée de Couturat est de 1906. 
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fonde différence qu'il y a entre sa manière de voir dans 
ces questions et celle qui paraît être la plus répandue. 

Lorsque E. Leroy, par exemple, au nom de la « nouvelle 
philosophie » parle de la logique de l'invention, le mot 
de logique n’a plus guère chez lui que la portée d’une 
métaphore; en fait, il veut que l'invention s'explique tout 
autrement que par les moyens de la logique, elle est une 
activité illogique. 

Chez Tarde, au contraire, la théorie de l'invention reste 
dans le domaine de la logique, s’il est vrai que celle-ci 
étudie les lois formelles de l’activité de l’esprit et qu’elle 
reconnaît entre les affirmations l'existence de relations 
fixes selon lesquelles elles se combinent ou se repoussent. 
Nous l'avons vu, ce sur quoi Tarde compte pour éclairer 
l'invention, ce sont des rapports logiques de direction, 
d’opposition, d’implication, d'ordre, de distance entre 
deux affirmations possibles ou réelles. 

Loin de diminuer la logique, il lui propose un nouveau 
domaine, et se montre à cet égard plus ami de l'étude for- 
melle de la raison que tel logicien qui voudrait une fois pour 
toutes débarrasser la logique du souci de l'invention. 

Selon Couturat (1), en effet, le travail de l'invention ne 
relève que de la psychologie. La logique n’y joué son rôle 
que dans un moment tardif, lorsqu'il ne s’agit plus que 
d’assigner à l'invention sa valeur, juger si elle est vraie ou 
fausse. La logique n'intervient que lorsque l'invention, 
étant vérifiée, est devenue démonstration. 

Cette question préalable vaut qu'on s'y arrête. Le rôle 
de la logique dans l'invention est-il bien uniquement 
celui-là? Est-il vrai d’abord qu'il n’y ait dans l'invention 
d’autre travail proprement logique qu’une vérification cri- 
tique, toujours postérieure à la découverte proprement dite? 
Il serait difficile de le soutenir et de faire ainsi de l’inven- 
tion un mouvement en divers temps séparés, le premier 
imaginatif, le second logique ou critique. En fait, les 


(1) La Logique et la Philosophie contemporaine. Revue de Méta- 
physique et de Morale, 1906, p. 325. 
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deux temps se pénètrent et se conditionnent, le souci 
logique devient moteur, directeur lui aussi, disons plus, 
inspirateur. La simple aperception d’une compatibilité mu- 
tuelle pousse l'esprit à rapprocher davantage deux affir- 
mations, comme celle d’une contradiction non seulement 
l’écarte, mais lui suggère du même coup une direction à 
suivre, de préférence à d’autres quelconques. Couturat lui- 
même admet ceci, lorsque plus bas il parle d’une logique 
instinctive ou inconsciente, qui limite dans l'invention 
l'importance du caprice et de la fantaisie et du rôle bien 
connu de la contradiction, occasion de recherche et de 
découverte. (Pourquoi alors avoir dit, quelques lignes plus 
haut : « La logique n’a pas plus à inspirer l'invention que 
la métrique n’inspire les poèmes »? De cette comparaison 
est-il donc bien sûr?) 

Il n’y a pas lieu, d’autre part, de s’arrêter à l’idée qu'il 
y aurait entre l'invention et sa démonstration une corres- 
pondance telle que l’on puisse jamais parler d’une inven- 
tion devenue démonstration. Aucune correspondance, à 
plus forte raison aucune identité n’est nécessaire entre une 
vérité découverte et la façon dont on s’y prend pour la 
démontrer ensuite; et s’il arrive, par un hasard élégant, 
que l'invention et la démonstration ne fassent qu’un, cela 
sert à rappeler que les démonstrations, elles aussi, sont 
des opérations qu'il faut inventer chaque fois qu’on les 
applique à de nouvelles connaissances. 

« Les mêmes lois psychologiques, dit Couturat, expli- 
quent les inventions scientifiques les plus fécondes, et 
les innombrables essais de démonstration du postulatum 
d'Euclide. » Cette phrase est pour prouver que la logique 
n'a pas à s'occuper de l'invention: mais ne montre-t-elle 
pas plutôt que les lois psychologiques sont insuffisantes 
pour expliquer l'invention vraie, celle qui, en somine, est 
la seule invention véritable ou complète, ou du moins celle 
qui nous importe le plus, et qu’il faut chercher des lois 
d'autre sorte? Du point de vue de la psychologie pure, la 
vérité dans l'invention serait un cas fortuit. Le fait que 
l'invention vraie est infiniment plus fréquente que les lois 
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du hasard seules ne le comporteraient, prouve l’action con- 
stante d’un facteur, c’est le facteur logique, c’est du moins 
un facteur que la logique seule permet de déterminer. 

Dans ce que Tarde appelle les lois logiques de l’inven- 
tion, il y a, d'une part, ce qui dépend des facultés de 
l'inventeur, et dont l’étude relève de la psychologie, c’est 
la théorie du génie, mais il y a, en outre, toutes les lois 
propres à ce qu il s’agit d'inventer ou de découvrir, tout ce 
qui résulte des propriétés des idées constitutives de l’inven- 
tion et non des moyens particuliers à tel inventeur, et ces 
lois-là sont le facteur logique qui rend les inventions vraies 
plus fréquentes que le seul hasard ne le comporterait. Elles 
sont ce qu'il y a de constant et d’essentiel dans le phéno- 
mène de l'invention; les facultés supérieures ou géniales, 
au contraire, sont des accidents, des conditions qui peu- 
vent se rencontrer ou faire défaut. 

On voit quel rôle éminent une telle manière de voir 
restitue à la logique, si bien qu’à la réflexion j'éprouve 
quelque scrupule à justifier cette thèse contre un logicien 
tel que Couturat. Le passage de cet auteur que j'ai relevé 
exprime-t-il complètement sa pensée? I] visait uniquement 
cette logique de l'invention qui n'est pas un chapitre de 
la logique, mais qui en est le contraire, qui ne sépare l'in- 
vention du raisonnement que pour nier les lois communes 
à ces deux formes d’activité, et proclamer la supériorité 
de la connaissance non logique. Couturat a négligé l’atti- 
tude d’un Tarde, logicien hétérodoxe, mais non infidèle, 
autant que personne respectueux de la raison, dont il ne 
fait qu’explorer le domaine en prétendant trouver des opé- 
rations rationnelles là où d’autres ne s’en étaient pas avisés. 

Pour lui, les rapports logiques ou rationnels sont une 
donnée permanente, ils expriment à la fois la nature fon- 
cière de l’objet sur lequel l'inventeur travaille, et celle de 
ses instruments de travail, des opérations qu'il fait; la 
vérité de l'invention résulte de la correspondance entre les 
opérations faites et la matière sur laquelle on les fait. 
Réalité et pensée vraie sont conformes, et c’est la raison 
ou la logique qui seule exprime cette conformité. Tarde ne 
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mérite donc point d’être confondu parmi les antirationa- 
listes ou antiintellectualistes pour cause de psychologisme 
aggravé de sociologisme, et puisque nous remuons de tels 
mots, nous dirons qu'il est bien plutôt sur la voie d'un pan- 
logisme relatif que d’un intuitionnisme quelconque. 

En tout cas, cette manière de voir apparaît plus mé- 
connue que la célébrité de Tarde ne l’eût fait croire, et cela 
peut-être justifie l'effort de ces pages pour ramener sur elle 
l'attention. 

Tarde, disions-nous, loin d’exclure quelque connais- 
sance de l'étude de la logique, tend à en agrandir indéfini- 
ment le domaine. Cette généralisation est conforme à la 
tournure de sa pensée; au lieu d’exclure et de classer, 1l 
projette toujours dans l’universel ce qu’il vient d’apercevoir 
au particulier. De l’imitation des individus, il passe tout de 
suite à l’idée de répétition universelle, des antagonismes 
sociaux à la relation d'opposition impliquée dans toute 
réalité; l’invention devient vite une forme de l'adaptation 
en général. La philosophie a gardé pour lui la fraîcheur 
et l'intérêt de ce qu’on découvre, et il connaît constamment, 
sinon l'ivresse platonicienne, du moins une légère griserie 
qui la rappelle, à voir poindre derrière les idées générales 
qu'il rencontre, la grandeur imposante des catégories uni- 
verselles. 

Les propriétés qu'il a aperçues dans les affirmations et 
les croyances, celles-à mêmes qu’étudie en partie la 
logique classique, il les retrouve dans les désirs et les 
volontés. La logique a pour pendant la Téléologie, ces 
deux sciences sont parallèles et leurs propositions corres- 
pondent chacune à chacune; mais dès lors il y aura une 
théorie supérieure qui portera sur les formes communes aux 
connaissances et aux actions psychologiques, désirs et actes 
volontaires. 

Celle de ces propriétés formelles sur laquelle Tarde 
insiste le plus fortement est la quantité. De même que les 
actes et les désirs sont doués d’une force variable et que 
leur degré de force est en eux de première importance, 
qu'elle est l'essentiel de leurs rapports entre eux, de même 
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les affirmations et les croyances seront plus ou moins 
intenses et c'est avant tout ce qui importe en elles. La 
logique générale que Tarde conçoit est une théorie quan- 
titative, une logique intensive. La logique classique, au 
contraire, ne tient compte du plus ou du moins dans les 
affirmations que sous la forme de degré de probabilité, 
et celle-ci n'est qu'un mode d’affirmation, non le seul : la 
certitude est un mode plus important et elle ne comporte 
pas la variation en quantité. 

La notion de rapport logique est ainsi rapprochée par 
Tarde de la notion de force mécanique; et ce rapproche- 
ment est tout naturel, puisqu'il conçoit la logique comme 
l'étude d’une activité, le logicien comme un observateur 
d'actes. Comme les forces mécaniques, les affirmations se 
combinent, tantôt s’additionnant, tantôt s’opposant, ou 
demeurent indépendantes l’une de l’autre. Ces rapports 
de dépendance ou d’indépendance définissent ce qu’on 
peut appeler leur direction logique. 

La théorie de l’Invention ou la dialectique sociale se 
ramène à un cas particulier de l’étude de ces rapports de 
direction, puisque l'invention résulte toujours de l’action 
de connaissances antérieures les unes sur les autres. Par 
exemple, supputer la probabilité d’une invention déter- 
minée, cela se fait en tenant compte de sa difficulté, mais 
aussi bien de son opportunité à un moment donné: or, cette 
dernière condition dépend des relations réciproques des 
connaissances antérieures. Si parmi celles-ci une opposition 
aiguë se fait jour, une invention permettant soit une con- 
ciliation, soit une élimination en deviendra plus probable. 

Tarde rapproche donc la Logique des propriétés for- 
melles de l’action en général, c’est vers une mécanique 
générale que sa pensée s’achemine. Sans doute, Tarde 
n'est pas entré résolument dans cette voie, et dans la 
recherche des combinaisons logiques schématiques, il s’en 
tient à ce qu’il lui paraît nécessaire pour ses travaux de 
sociologue; sans doute aussi, des réminicences l'ont aidé 
dans cette direction, les mots de statique et de dynamique 
qui viennent à propos sous sa plume suffrraient à l'indi- 
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quer. À l’époque des Quételet et des Auguste Comte, et 
en dépit des classifications systématiques, les sciences 
sociales étaient en fait moins éloignées que maintenant des 
sciences physiques et mathématiques, la biologie ne s’inter- 
posait pas encore comme une opaque muraille. Mais ce 
qu'il importe de remarquer, c’est que, chez Tarde, cet 
infléchissement de la logique vers des notions élaborées 
et utilisées par les sciences exactes est un retour spontané 
que des influences n’expliqueraient point seules, mais qui 
est dû avant tout aux exigences profondes d’une science 
sociale riche de sève et partie d’un élan sûr. 

Ainsi, par certaines voies, l'étude de la pensée commune 
et des techniques sociales pourrait se rencontrer avec l'étude 
la plus rigoureuse de la pensée mathématique pour faire 
sortir la logique des ornières où elle s’est arrêtée si long- 
temps. 

Mais acceptera-t-on sans plus d'examen les généralisa- 
tions de Tarde? Cette logique quantitative ou intensive ne 
soulève-t-elle aucune objection sérieuse, du moins aucune 
réserve? La logique classique a subi d’autres assauts, sans 
rendre les armes; trop de points faibles se trahissent chez 
ce nouvel adversaire pour ne lui point fournir une nouvelle 
occasion de se défendre par l'offensive. 

Tarde reproche sans ménagement à la logique formelle 
de ne pas tenir compte de l’intensité des affirmations et de 
substituer la notion de probabilité à celle de croyance 
(p. 36). La riposte est aisée : notre auteur croit que l’inten- 
sité est un élément constitutif de l’affirmation, comme la 
quantité d’une force mécanique est de son essence même. 
Mais c'est confondre, par une erreur élémentaire, l’acte 
d’affirmation avec le jugement ou rapport logique affirmé, 
l'objectif et le subjectif, le logique et le psychologique. 
Le degré de conviction n’affecte que le sujet actif et ne tient 
qu'à lui, on peut en isoler le rapport affirmé pour le con- 
sidérer seul, tout comme on peut d’ailleurs retenir, en 
mécanique, la seule direction des forces sans leur quantité. 
La logique ne s’occupe que de directions. 

Lorsque Tarde veut retrouver la croyance sous la proba- 
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bilité des logiciens, il prétend restaurer une confusion qu'on 
a assez dénoncée à propos des applications pratiques du 
calcul des probabilités. Tarde cherche dans la logique les 
lois de la proportion de la croyance, et il ne trouve que 
celles de la probabilité. Si l’on étudie les variations de la 
croyance, on constate qu'elles sont loin d’obéir exactement 
aux lois que la logique de Tarde proclame; la croyance ne 
se règle que très approximativement sur des relations logi- 
ques telles que celles qui unissent, même dans la logique 
de Tarde, la conclusion aux prémisses; tantôt la croyance 
croît plus vite que les raisons de croire, tantôt plus lente- 
ment, et cela parce qu'elle est un sentiment. Si Tarde pré- 
tendait que c'est à tort qu'elle s’affranchit d’une saine 
correspondance avec ses fondements rationnels, il lui fau- 
drait reconnaître ou bien que sa logique à lui est normative, 
et non plus observée, ou bien que sa logique observée n'est 
que celle de la probabilité et de la seule croyance qui s’y 
conformerait, non de toute la croyance. 

Ces réfutations de la logique intensive et de la logique 
de la croyance sont sérieuses et, à la vérité, bien faciles à 
faire. Elles sont même trop faciles : Tarde ne s’est point 
fait de telles objections ou, se les ayant faites, ne s'y est 
point arrêté : cela fait présumer que, fondées par certains 
_ côtés, elle ne le sont pas entièrement et qu'elles ne suffisent 

point pour écarter ses théories et refaire place nette. 

Aussi bien toute l’activité philosophique postérieure aux 
grandes œuvres de Tarde trahit le sentiment de l’insuffi- 
sance de la logique pure ou formelle, même renouvelée, 
en regard du domaine de la pensée. De l’activité de l'esprit, 
la logique formelle ne retient qu’un schème épuré, cela 
seul qui laisse des traces dans un exposé correct de vérités 
mathématiques (1). Le reste du travail de l'esprit ne serait 
donc qu’une combinaison de ces opérations bien définies, 
d’ailleurs mêlées, brouillées et le plus souvent « incor- 


rectes ». 
+ (1) Les manuels y ajoutent une petite annexe de style composite con- 
sacrée à ce qu’ils appellent la méthode des sciences inductives ou d’obser- 


yation. 
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Or, ce reste que le logicien classique néglige ou dont il 
caractérise à priori la nature, est assez intéressant pour 
retenir de Bons esprits. Quoi d’étonnant si tant de ceux-ci 
cherchent par des voies qui les éloignent de la logique, 
c’est-à-dire de la raison, une explication de la fécondité de 
la pensée ? 

Nous sommes ainsi en présence du problème du ratio- 
nalisme sous l’un de ses aspects actuels. Faudra-t-il aban- 
donner les généralisations du domaine de la logique que 
Tarde propose, laisser la logique en sécurité dans ses 
bornes traditionnelles mais étroites, à l’écart du reste des 
explications de la pensée? N'y a-t-il pas moyen de tenir 
compte des objections rappelées plus haut, tout en conser- 
vant l'esprit de la logique réaliste de Tarde? 

Ce problème peut prendre pour nous une forme plus 
définie. Quel est exactement le rôle de la quantité intensive, 
de la force des affirmations, dans la pensée et dans la 
logique? Ce rôle n'est-il pas à égale distance de l’impor- 
tance exagérée que Tarde lui assigne et de la nullité dont 
le frappent les classiques ? 

Je pense qu’on peut montrer |° qu’il y a des opérations 
logiques dans leur nature, qui ne peuvent être posées et 
définies sans qu'intervienne la notion d'intensité des affir- 
mations; 2° que ces opérations ne méritent une attention 
particulière que lorsqu'elles portent sur une certaine espèce 
de connaissances et cette espèce n’est point celle que retient 
seule la logique formelle courante. 


S'il en est ainsi, les objections préalables faites à la 
logique intensive seront levées, sans que leur bien-fondé 
soit entièrement contesté. 

Dans un précédent travail (1), l’auteur de cet article s’est 
efforcé de renouveler la distinction qui fut classique entre 
les connaissances ou notions claires et les connaissances ou 
notions confuses. L'idée du nombre deux, la proposition : 


(1) E. DuPRÉEL. Le Rapport social, 2° partie, chap. IV. Voir aussi 
Revue de Métaphysique et de Morale, 1911, p. 517, et Atti del IV° Con- 
gresso Internationale di Filosofia, t. 1°", p. 406. 
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quatre est le double de deux sont des exemples de notions 
et d’affirmations claires; l’idée de mérite ou une proposi- 
tion telle que : le mérite dépend plus de l'intention que du 
succès, sont des types de notion et de connaissance con- 
fuses. 

Supposant écartées aux yeux du lecteur les objections 
et difficultés que cette distinction soulève d’ordinaire, nous 
avons à remarquer que les deux espèces de connaissances 
ont des propriétés différentes au point de vue de leur rap- 
port à l'intensité de l'affirmation. 

Les conraissances claires se présentent d’elles-mêmes 
comme indépendantes de l’acte qui les affirme. Quoi de 
plus distinct que le jugement 2 + 2 — 4 et le sujet qui 
le formule? S'il est vrai qu’une telle connaissance est tou- 
jours donnée dans un acte, la séparation de l’acte d’affir- 
mation et du rapport affirmé est si naturelle et si justifiée 
qu'on n'y prend même plus garde. 

Les affirmations claires sont évidentes, le degré de 
croyance qu'on leur accorde est le plus haut possible; on 
dira que cette croyance est complète, maxima ou infinie, 
selon les propriétés qu’on aura reconnues à ce genre de 
quantité. Par suite, cette quantité sera considérée comme 
invariable pour une affirmation donnée, et les diverses 
affirmations évidentes comporteront un degré de foi égal. 
Il est naturel dès lors de négliger ce caractère quantitatif 
dans l’étude des croyances claires; il y est une constante 
qui ne sert à rien. 

Il en va autrement avec les connaissances confuses. 
À celles-ci il se mêle toujours une part d’inconnu, et c'est 
en partie ce qu’on veut dire en les qualifiant de confuses. 
De la synthèse d’élémenis qui constitue une notion con- 
tuse, de la liaison de termes qui constitue un jugement 
confus, quelque chose échappe toujours à notre connais- 
sance, et nous affirmons cependant comme s'il n’en était 
rien. C'est-à-dire que quelque chose qui vient de nous 
supplée à l'insuffisance de l’objet connu, et c’est notre acte 
d’affirmation. Ainsi dans une erreur, connaissance émi- 
nemment confuse, les deux termes sont unis non par leur 
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seule affinité logique, mais par l’acte du sujet qui affirme 
et qui se trompe; ce que je crois et affirme sur la foi d’au- 
trui est maintenu également par une force synthétique qui 
est extérieure aux termes logiques unis, et qui est mon 
action, ma force, dirigée et occasionnée par l’acte d'affir- 
mation de la personne dont j'accepte le dire. Lorsque je 
formule une proposition que je sais douteuse, je la con- 
struis néanmoins comme si elle était certaine: il faut bien 
que j'achève et l’opération et l'énoncé, quitte à marquer 
par des signes quelconques le coefficient de doute dont je 
l'accompagne. | 

En résumé, lorsque, apercevant confusément une liaison 
de termes, je la formule en une proposition, mon sentiment 
et ma volonté suppléent à l'insuffisance de mes données 
logiques et constituent une partie essentielle du lien affirmé. 

Sans doute, la connaissance claire est action aussi bien 
que l’autre et elle est l’acte d’un sujet, mais la liaison des 
termes y apparaît si constamment la même, elle est immé- 
diatement si manifeste, que tout se passe comme si c'étaient 
les termes qui d'eux-mêmes s’unissaient et forçaient l'esprit 
à y acquiescer. C’est ce qu'’expriment les notions d’évi- 
dence et de nécessité logique. On voit dès lors en quoi le 
rôle de l'intensité diffère dans les deux espèces de connais- 
sances. Prenons une affirmation claire, 2 + 2 = 4. A Ja 
rigueur, elle peut être affirmée avec des intensités diffé- 
rentes, mais le logicien prendra cela comme une circon- 
stance extérieure à sa nature; si deux individus l’affirment 
inégalement fort, on partira de [à pour comparer la force 
de leur jugement ou de leur caractère, comme un même 
dynamomètre sert à mesurer la vigueur des différentes 
mains qui le pressent sans l’altérer. L’affirmation claire est 
un étalon logique et psychologique. 

Au contraire, la connaissance confuse est inséparable de 
l'intensité avec laquelle elle est affirmée : dès qu’on la pro- 
pose avec des intensités différentes, elle n’est plus la 
même, sa portée, son rôle, son emploi deviennent autres. 
Et cela s'explique, puisque de telles connaissances sont 
avant tout des actes, et qu’un acte d’affirmation péremp- 
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toire est tout autre chose que l'expression d’un doute ou 
d'une probabilité. 

Que la connaissance confuse soit principalement action 
et ne laisse pas cependant d’intéresser comme telle la 
logique, on en trouvera la preuve dans l'étude des rap- 
ports de direction des propositions confuses. 

Le rapport de direction de deux connaissances claires est 
déterminé et donné avec elles. C'est, sans équivoque pos- 
sible, un rapport de compatibilité ou d’incompatibilité, 
d'opposition ou d’implication (1};:2+42—-4et2+2—5 
sont incompatibles, 2 + 2 — 4 et 42 — 2 s’impliquent. 
Au contraire, deux connaissances confuses étant posées, on 
ne peut dire d’avance si ceux qui les affirment s’aviseront 
de les opposer, de les trouver conciliables ou de les dériver 
l’une de l’autre, ou s'ils ne songeront pas à les mettre 
en rapport (2). Ainsi, en théologie, certaines propositions 
deviennent hérétiques un beau jour, que les auteurs les plus 
orthodoxes avaient cependant plus d’une fois soutenues. 
Pourquoi? Parce que les affirmations confuses sont l’aspect 
d’une activité, elles sont engagées comme telles dans des 
systèmes d'actes dont les relations sont étrangères aux 
pures relations logiques impliquées en elles. L’hérésie 
constatée est l’occasion qui fait éclater ou fortifie les anta- 
gonismes latents ou déjà déclarés. Les rapports de direction 
des propositions confuses ne sont déterminés et prévus que 
dans la mesure où leur confusion n'est que relative, plus 
la clarté est grande, moins il y a de jeu dans leur combi- 
naison. Inversement, les propositions claires ne peuvent 
être mises dans des relations logiques imprévues qu'en 
s’altérant et en devenant confuses. 

Les opérations que l’on fait sur les connaissances con- 


(1) Réservons le rapport d’indépendance entre affirmations claires, 
pour ne pas faire de métaphysique. 

(2) L’imprévu qui en résulte est une des meilleures sources du comique; 
Molière en use largement : on se rappelle les dissertations de Sganarelle 
sur le rôle du tabac daris la vie sociale, sur les causes de la damnation 
prochaine de don Juan, et la conclusion fameuse : « Et voilà pourquoi 
votre fille est muette! » 
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fuses seront d’une nature complexe; ce sont des opérations 
logiques au sens traditionnel, puisqu'on raisonne logique- 
ment sur ces propositions comme sur les plus claires, on 
les déduit les unes des autres, on les combine à titre de 
prémisses, on les obpose comme contradictoires; mais elles 
sont en même temps des opérations proprement psycholo- 
giques, puisqu'elles impliquent des forces sentimentales 
ou des volontés qui, aussi bien que leurs rapports logiques, 
servent à rapprocher les propositions ou à les séparer. 

De ces opérations mixtes, prenons deux exemples remar- 
quables entre tous : l'hypothèse et l'induction. 

Ce qu'on peut appeler le mécanisme logique de l’hypo- 
thèse, c ‘est le recours provisoire à une force extra-logique 
qui, prenant la place du rapport logique encore inconnu, 
unit les termes constitutifs de l'affirmation. L'hypothèse 
est une opération confuse, puisqu'elle porte sur de l’in- 
connu, mais qui a ceci de particulier que sa confusion est 
localisée ou veut l'être; les propositions qu’elle rapproche 
peuvent être rigoureusement claires ou sont censées l'être, 
c'est leur seul rapprochement qui n’est pas encore trouvé 
et c'est par ce rapprochement que l’acte extra-logique, 
aperception confuse, volonté arbitraire, intervient. La jus- 
tification de l'hypothèse consistera à apercevoir clairement 
le lien affirmé; ce lien logique aura pris la place de l'acte 
psychologique qui le suppléait d’abord (1). 

Dans l'induction, on l’a vu plus haut, le mélange de 
logique et d'action a été remarqué par Tarde. De l’en- 
semble des opérations diverses que résume le mot d’induc- 
tion, Tarde ne considère que la suivante : la proposition : 
générale étant posée, chercher quels jugements particuliers 
doivent la corroborer; c’est le travail préparatoire de l’ob- 
servation et de l'expérience. La part d’activité non logique 
reconnue par [arde dans l’industrie, c’est ce travail de 
recherche expérimentale; mais il y a un autre moment de 


(1) Une Fe al ee expérimentale ne suffit pas encore à rendre 
l'hypothèse toute claire, elle la rend plus probable sans apporter la clarté 
que donne seule la connaissance du lien logique entre ies propositions rap- 
prochées. 
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l'induction dont Tarde ne dit rien et qui, pour les manuels, 
au contraire, en est le tout, c’est le passage du particulier 
au général, l'acte par lequel, partant de quelques juge- 
ments singuliers ou particuliers déjà donnés, l'esprit s’avise 
de formuler le jugement général (1). Dans le passage du 
particulier au général par induction, le saut logique, scan- 
dale de la raison trop exclusivement raisonnante, est 
Justement cette activité extra-logique supplémentaire qui 
synthétise des termes logiques, non logiquement, et anti- 
cipe sur la connaissance pure. Dans toute vérité générale 
qui n'est connue que par induction pure, sans qu'aucune 
démonstration vienne l’appuyer, il reste logiquement de 
l’hypothétique et de l’inconnu à quoi une force supplée:; 
c'est une maçonnerie dont les jugements singuliers sont les 
pierres, reliées par un ciment d'activité psychologique ou 
sociale. 

Qu'il reste dans toute induction pure une part d’incer- 
titude, les philosophes sont, il est vrai, assez d’accord sur 
ce point. Mais s’il est vrai que toute proposition inductive 
n’est que probable, sa probabilité varie, et à mesure que 
de nouveaux jugements singuliers la vérifient, cette pro- 
babilité augmente. Chacune de ces vérifications est une 
raison de croire, et le nombre de ces raisons de croire aug- 
mente la force de notre croyance. Dès lors, l'intensité de 
celle-ci ne se retrouve-t-elle pas ramenée à un équivalent 
de nature logique et, généralisant, ne pouvons-nous dire 
que la notion d'intensité des affirmations n'est qu'un 
substitut pratique ou l’apparence de son équivalent logique, 
aui est la multiplicité des raisons de croire (2)? 


(1) Il est clair que Tarde eût vu là un fait d'invention, la constitution 
d’une hypothèse, conformément à son heureuse distinction du raisonnement 
et de l'invention. Ce qui fait de la théorie de l’induction la plus embrouillée 
des questions de logique, c’est bien la confusion de ces deux ordres d’acti- 
vité de l’esprit. 

(2) E. HALÉVY. Quelques remarques sur la notion d'intensité en psy- 
chologie. Revue de Métaphysique et de Morale, 1898 : Bref, l'intensité 
d’une croyance est susceptible d’une justification rationnelle. L’intensité 
d’une croyance, identique à la multiplicité des raisons de croire, n’est donc 
pas une donnée irréductible de la conscience, mais un produit de la réflexion 


(p. 594). 
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Cette objection attire l'attention sur un point intéressant, 
mais elle ne saurait suffire à écarter de la logique la notion 
d'intensité. 

Si l'intensité de l’affirmation est dans certains cas exac- 
tement proportionnelle à des raisons logiques, dont elle est 
ainsi l'équivalent psychologique, dans d’autres cas elle ne 
l’est pas; elle dépendra d’influences non logiques telles que 
l'intérêt, l’inclination, la passion, l'énergie du sujet, qui 
affirment l’excitation du moment. 

La force de croyance résultant de tels facteurs peut entrer 
en relation avec une intensité qui résulte de raisons logi- 
ques, les renforcer ou les détruire, ce qui montre qu'elles 
sont bien des forces de même nature. Nous retombons donc 
sur notre proposition fondamentale : il y a des opérations 
de l'esprit, logiques dans leurs prémisses et leurs conclu- 
sions, où une force quelconque joue le rôle que pourrait 
jouer un système de termes logiques, où non seulement 
des éléments logiques entrent en combinaison avec des 
éléments non logiques, mais où les uns peuvent se substi- 
tuer aux autres sans changer les résultats. 

La nature de la démonstration s'explique par là, et par 
là seulement. Démontrer, ce n'est pas seulement placer 
des liens logiques entre des affirmations sans cela déta- 
chées, c’est substituer des liaisons logiques à des liaisons 
d'autre nature, aux forces psychologiques qui ont d’abord 
seules rassemblé ces affirmations. Une affirmation est logi- 
quement démontrée lorsqu'une continuité logique l’unit à 
ses prémisses, mais la démonstration n’est pas l’opération 
qui établit pour la première fois une liaison quelconque 
entre les prémisses et les conclusions. L'observation et 
l'expérience, sources formelles de l'induction, ne sont 
qu'un aspect de cettte activité préalable qui prépare la 
démonstration en lui fournissant les termes à unir, et 
l'échafaudage provisoire de ces travaux préparatoires de 
la connaissance achevée. 

À cette généralisation de la logique on fera peut-être une 
objection : tout ce que, avec Tarde, nous prétendons ajou- 
ter au domaine de cette science, nous reconnaissons que ce 
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sont des formes non logiques de l’activité de l’esprit, ce 
n'est que du psychologique ou du social : ceci n’est-il pas 
un aveu du bien fondé des limites classiques de la science 
logique? Les affirmations confuses sont, disons-nous, un 
mélange d'activité logique et de travail non logique, un 
intermédiaire entre connaissance claire, c’est-à-dire pure, 
et activité inconsciente : n'est-ce pas avouer qu'elles n'inté- 
resseront la logique que dans la mesure où elles sont 
logiques, et que dans la mesure où elles ne le sont pas, il 
en laissera délibérément l’étude au psychologue et au socio- 
logue? Peut-être, mais la controverse perdrait à ne porter 
ainsi que sur une convention, sur l'extension du terme de 
science logique. Le mot logique est employé dans deux 
acceptions; 1l est d’abord le qualificatif des relations pure- 
ment rationnelles, des rapports « logiques », et il a comme 
contraire l’illogique; il est ensuite le nom d’une science qui 
étudie ces rapports dits « logiques ». On est enclin à établir 
une stricte correspondance entre le domaine de la logique 
et les rapports logiques, mais il paraît clair que, si les con- 
traires relèvent d’une même science, l’illogique comme tel 
doit prendre place dans la science logique. 

Si l’on persiste à convenir de borner le travail des logi- 
ciens à la seule étude des relations claires entre idées 
claires, sans doute les limites de la logique se trouvent 
déterminées et excluent tout accroissement de son objet, 
mais il faudra alors renoncer à expliquer logiquement 
l'hypothèse, l'induction, la démonstration, l'invention, 
l'erreur, ou plutôt il faudra faire de tout cela le domaine 
d’une seconde logique, la logique confuse. Et c'est tout ce 
qu’on peut demander; je ne songe pas à attaquer la logique 
formelle ni dans sa légitimité, ni dans le domaine aui lui 
revient, et Tarde est certes moins bien inspiré lorsqu'il nie 
que lorsqu'il propose. 

Que si l’on définissait la logique comme l'étude des 
opérations dont le point de départ et le noint d'arrivée sont 
également des connaissances, alors l'extension de la 
logique serait plus grande encore que Tarde ne l’a voulu, 
cette science ne laisserait en dehors d'elle que peu de chose 


F0 E. DUPREEL 


de la psychologie des facultés supérieures (de la mémoire 
notamment), et taillerait sa très large part dans toutes les 
branches de la sociologie. 


Ces conventions rigoureuses ont le tort de heurter les 
habitudes acquises et les divisions pratiques, inévitables. 
Lorsqu'il s’agit du domaine et des frontières des sciences, 
le point de vue pratique doit prévaloir; et s’il faut absolu- 
ment un critère, le meilleur sera assurément la compétence 
des spécialistes. Seront du domaine de la logique, les pro- 
blèmes que les logiciens sont les plus aptes à traiter et à 
résoudre. Or, il est clair que les problèmes que soulèvent 
des opérations telles que l'induction ou l’hypothèse, relè- 
vent de la compétence des logiciens plus que de celle des 
psychologues, que l'invention en relève au moins autant. 
À ceux qui étudient les rapports de direction des affirma- 
tions, compatibilité, incompatibilité partielle ou totale, 
revient le droit et incombe le soin de tenir compte aussi des 
relations d'intensité. Les logiciens au reste ne prétendront 
point écarter le psychologue et le sociologue proprement 
dits, lesquels auront à étudier les relations de direction et 
d'intensité au point de vue de leurs origines, émotives ou 
sociales. 

Laissons ces questions de mots et de définitions conven- 
tionnelles, concluons que la logique, ou si l’on veut le 
logicien, retiendra la notion d'intensité dans la mesure où 
les opérations de l’esprit portent sur des connaissances 
imparfaites et confuses. 

La connaissance confuse est l’objet commun où se ren- 
contrent la logique d’une part, la psychologie et la socio- 
logie de l’autre, et cela parce qu'elle est un mélange 
d'action non logique et de raison pure, intermédiaire entre 
la connaissance et l’activité. 

Sans la logique, psychologues et sociologues sont im- 
puissants à expliquer le sens commun comme valable et 
approprié à sa fin; ils ne peuvent dire pourquoi l'induction 
est fondée, pourquoi l’invention est si souvent adéquate au 
réel et à son but. Sans le point de vue intensif, la logique 
ne peut expliquer le progrès de la connaissance, ni son 
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adaptation à une vie pratique. La psychologie et la socio- 
logie pures ne peuvent atteindre à l’explication de la pensée 
comme vraie, la logique strictement formelle ne peut 
l’atteindre comme réelle. L'étude à la fois formelle et 
directe de la pensée confuse nous place d’emblée devant 
le rationnel et dans le réel. 


Terminons ces commentaires par une dernière remarque 
sur les rapports de l’individuel et du social dans la connais- 
sance. On se serait attendu à nous voir commencer par là, 
car c'est ce que le titre de l'ouvrage analysé, la qualité et 
les intentions de l’auteur commenté mettent dans la plus 
vive lumière. Mais nous avons voulu avant tout rechercher 
de quelle manière les thèses de Tarde peuvent influer sur 
les doctrines traditionnelles de la logique. Il nous reste 
seulement à attirer l’attention sur un point qui nous paraît 
capital. 

Nous savons que Tarde distinque la logique individuelle 
et la logique sociale; la première est l’ensemble des lois 
auxquelles se conforme normalement la pensée d’un indi- 
vidu tandis que la logique sociale réunit les lois selon les- 
quelles les esprits s’influencent réciproquement et combi- 
nent les résultats de leurs activités. La question des rapports 
des deux logiques est capitale et, on l’a vu, ce n’est pas un 
rapport de correspondance terme à terme. Tarde a bien vu 
que le nœud de cette question c’est la fhéorie de la science, 
c’est-à-dire la théorie du progrès et de l’organisation des 
connaissances (1). 

La science, selon lui, ne relève pas directement de la 
logique sociale, elle est strictement subordonnée à la 
logique individuelle, dont elle est le développement et le 
résultat, ou comme ïil dit, le prolongement. La logique 
sociale de son côté élabore la foi, tous les systèmes de 
croyances, quels qu'ils soient, qui sont capables d'assurer 
l'accord et la collaboration des esprits. Il va sans dire que la 


(1) Logique sociale, p. 86, n. |, et p. 214. On se serait attendu à le 
voir traiter plus longuement la question. 
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science est néanmoins un phénomène sociologique exigeant 
la collaboration des esprits, qu’elle reçoit de la vie sociale 
l'impulsion qui la fait progresser, et qu’elle y trouve des! 
états de la connaissance préparatoires, réglés par la logique 
sociale. La religion, le droit, l’autorité acceptée, la gram- 
maire, sont des conditions de l’avènement et de la durée 
de la connaissance scientifique, mais celle-ci ne s'établit que 
lorsque le critère de la logique individuelle, la raison pure, 
permet de retravailler le donné de la logique sociale et de 
le dépasser. 

La science est une systématisation, une épuration et un 
accroissement des connaissances: comme telle elle sort 
d'un part de la logique sociale et en même temps elle 
s'oppose à celle-ci; elle tend vers la constance et l’unani- 
mité de la croyance et en même temps elle acquiert l'indé- 
pendance critique, c’est-à-dire la latitude de violer cette 
constance et cette unanimité; elle tend à faire de la vérité 
la foi, et à détruire la foi au nom de la vérité toujours 
imparfaite. 

Retenons de ces vues que la science trouve dans les con- 
naissances élaborées par la vie sociale ou acceptées et 
propagées par celle-ci, une base ou un point de départ pour 
ses incessants progrès, et rapprochons de cette idée cer- 
taines formules de la tradition rationaliste en philosophie. 
Les idéalistes anciens et modernes ont conçu la science 
comme une transformation de la connaissance sensible en 
connaissance intelligible. L’évidence et la profondeur de 
cette formule, inspirée à ces penseurs par les succès de la 
physique mathématique, ont répandu la coutume de définir 
ainsi la science par deux termes extrêmes dont ni l’un ni 
l’autre ne dépasse la connaissance individuelle. La science 
a comme point de départ une activité de l’individu, la per- 
ception sensible, et comme point d'arrivée, l’affirmation 
de l'individu appuyée sur les seules lumières de la raison. 

Les recherches sociologiques conduisent un Tarde à 
reprendre sur nouveaux frais l’étude du sens commun et à 
le rapprocher avec indépendance de la connaissance scien- 
tifique. En opposant connaissance individuelle et connais- 
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sance sociale, science et foi, en voyant dans la foi un point 
de départ, un stade sans cesse dépassé et toujours recréé, 
Tarde nous fait sentir d’une manière pressante l’insuffi- 
sance de la formule classique du progrès scientifique. La 
science ne part pas seulement du sensible, mais de notions 
et de connaissances qui ont été élaborées par la collectivité 
des esprits, et qui, fixées et achevées par le langage, sont 
des données dont elle se sert, qu’elle retravaille, dont elle 
ne se débarrasse, parfois, qu'avec trop de peine. 

Les notions élaborées par la logique sociale peuvent 
n'être pas plus sensible que les plus parfaits résultats de la 
science. Les idées de mérite ou de responsabilité ne vien- 
nent pas plus de nos seules perceptions que celles de 
nombre ou de masse, et le travail d’analyse et de synthèse 
qui a abouti à ces concepts moraux fondamentaux, nous 
éloigne beaucoup plus des données de nos sens que celui 
qui a fourni les concepts de la mécanique. 

La distinction cartésienne de l’idée obscure et confuse 
opposée à l’idée claire et distincte, est en somme syno- 
nyme, chez son auteur, de la dualité du sensible et de 
l'intelligible. La correspondance entre le confus et le sen- 
sible, Descartes et les cartésiens l'établissent avec une 
grande facilité grâce à leur notion d'imagination qui joue, 
véritable Cendrillon de la métaphysique, un rôle si ingrat 
et si indispensable dans le rationalisme cartésien. L'’imagi- 
nation est cette faculté douteuse qui travaille les données sen- 
sibles, et en tire tout ce que la science n’en conservera pas. 

Il faut au contraire distinguer soigneusement le sensible 
et le confus, et retirer à la formule sensible-intelligible 
l’universalité qui lui fut conférée. Elle est juste et profonde, 
mais elle ne renferme pas toute la science. Les notions de 
chaleur, de pesanteur sont des notions sensibles, celles de 
plaisir et de douleur en sont encore. Les notions de mérite, 
de responsabilité, de beauté, de bonheur même, ne le sont 
pas. Par certains côtés le passage du confus au clair est 
plus général que celui du sensible à l’intelligible. Il contient 
celui-ci comme la science contient la physique ou la physio- 
logie. À son tour, la formule confusion-clarté est-elle bien 
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universelle, définit-elle tout le progrès scientifique? À 
quelles conditions? Nous n'avons pas à traiter cette ques- 
tion; retenons seulement qu’elle fait rentrer dans la science 
toute la sociologie, qui part du confus toujours, et du sen- 
sible quelquefois seulement. 

Descartes n’a pas pris garde à cette distinction et son 
plan de la science en a souffert. Que faire de ces notions 
morales et religieuses, les notions par excellence à la fois 
confuses et non sensibles? Descartes les a séparées axbitrai- 
rement en deux lots, il a rejeté les unes parmi les idées sen- 
sibles, imputées à l’imagination (ce sont celles dont il pou- 
vait sans scandale se désintéresser quelque peu), et les 
autres, telles quelles, il les a promues notions claires et 
intelligibles. Ce sont celles à qui leur origine et leur rôle 
confère la noblesse morale, et dont la métaphysique tradi- 
tionnelle avait appris à ne pas se passer, perfection, Dieu, 
âme, liberté, etc. (1). 

En général, le rationalisme classique n’a distingué le 
confus du clair que pour retenir le clair et rejeter le confus 
comme non valable, le confus n'est que ce dont il faut 
_ s'éloigner. Il ne lui a pas paru que cette connaissance pro- 
visoire pût mériter une étude plus attentive que celle qui 
suffit pour en faire jaillir la connaissance claire et intelli- 
gible, comme on extrait le métal pur du minerai dont on 
rejette les scories. 

De là les plus profondes erreurs de la métaphysique: 
elles consistent pour la plupart à accepter comme claires et 
intelligibles certaines idées pour cette seule raison qu’elles 
ne sont pas sensibles, et à s’en servir comme de notions 
premières, explicatives par elles-mêmes. Ainsi les notions 
sociales confuses, que la force des traditions et des 


(1) Cf. Discours de la Méthode, 4 partie. 

Dans sa théorie des connaissances inadéquates ou de la connaissance du 
premier genre, Spinoza, dont l'inspiration est plus sociologique que phy- 
sique, rend moins flagrante la confusion du confus et du sensible. La con- 
naissance inadéquate n’est pas expressément une connaissance sensible, 


elle peut être une donnée de la logique sociale, mais il n’a pas dégagé 
l’équivoque. 
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croyances empêchait de mépriser comme confuses, on les 
a fait rentrer dans le trésor des idées claires ou intelligibles, 
destinées à servir d’instrument d’explication. La métaphy- 
sique classique a retenu pêle-mêle, pour les faire jouer des 
rôles analogues, les notions logiques et mathématiques uni- 
verselles et certaines des notions sociologiques confuses, 
moralement nobles et respectables, quitte à dénaturer 
celles-ci, selon les besoins, en leur substituant des défini- 
tions claires qui les apprauvissaient ou leur donnaient un 
sens nouveau. 

L'histoire et la critique philosophique suffiraient à mon- 
trer qu'il est nécessaire d'étudier le confus en lui-même, 
comme un domaine qui a ses lois propres, pour être à 
même de l’apercevoir sous cette forme insidieuse où toute 
trace d'éléments sensibles a disparu. 

En fait, la notion de confusion n’est pas rattachée à celle 
de connaissance sensible seulement, elle est une propriété 
de toute connaissance qui n’est pas un système de purs rap- 
ports logiques, mais où se mêle à ces rapports de l’activité 
non proprement logique. Le degré de confusion mesure 
l'importance relative du travail non logique qui s'ajoute 
aux rapports logiques pour tenir ceux-ci réunis, suppléant 
ainsi à leur insuffisance. Tantôt cette activité supplémen- 
taire est celle des organes du corps, et l’on a la connaissance 
sensible, tantôt elle est l'influence d’un esprit sur un autre 
esprit, par l'intermédiaire du corps, c’est alors la connais- 
sance sociale (1). 

La distinction de la logique individuelle et de la logique 
sociale, leur rapport respectif à la science, en résumé ce que 
la sociologie a inspiré à Tarde logicien, permet donc 
d’entrevoir d’autres progrès encore que ceux de la logique 
proprement dite. Moyennant certaines précautions que nous 
venons de proposer et aui consistent à approfondir et à 
utiliser l’idée de connaissance confuse, ce point de vue 


(1) Tantôt aussi elle est l'influence d’un moment de l’esprit sur un 
autre moment ultérieur, il s’agit alors de la mémoire, et ce troisième cas 
prendrait une grande importance dans l’étude de l'imagination. 
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sociologique contribuera sans doute aussi au perfectionne- 
ment de la théorie de la connaissance ou de la métaphy- 
sique. 

Sans renoncer aux principes de la logique, sans avoir 
recours à des notions antirationnelles, en acceptant l’illo- 
gique mais seulement dans son rapport au logique, on peut 
alléger la théorie du raisonnement proprement dit et poser 
en regard de celle-ci la théorie de l'invention. En même 
temps, une saine appréciation de ce que notre connaissance 
doit à la vie sociale à côté de ce qu’elle doit à la vie du 
corps, permet de rajeunir et de défendre contre l’antiratio- 
nalisme, qui nie le clair au nom du confus, quelques-unes 
des antiques et impérissables formules qui caractérisent le 
progrès de l'esprit. 
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Sciences bio-psychologiques : La psychologie n'est-elle que l'étude du 
comportement humain? (p.121). — Le rôle de l'éducation vis-à-vis 
des aptitudes innées (p.121).— L'éducation contre l'hérédité (p. 122). 
— Causes psychologiques des accidents industriels (p.122). — Les 
conditions de la vie sociale des insectes (p.122). — Les sociétés de 
fourmis et les sociétés humaines (p.123). — Du rôle de la conscience 
collective dans l'interprétation des phénomènes métapsychiques 
(p.124). — Une explication nouvelle des phénomènes métapsychiques 
(p.126).— Critique des études métapsychiques (p.128).— Sommaire 
bibliographique (p.129). 


Ethnologie : Ethnologie du British-North-Bornéo (p. 132). — Sommaire 
bibliographique (p.132). 


Sciences historiques : Un système nouveau sur l'origine des institutions 
romaines (p.134). — Ce que notre civilisation doit à celle de Rome 
(p.134). — Cicéron et son influence au cours des âges (p.134). — 
La doctrine absolutiste de la monarchie et la raison d'Etat en France 
au XVII* siècle (p.135). — Sommaire bibliographique (p.136). 


Science des religions : Essai d'interprétation psychologique du capita- 
lisme classique (p.139). — Sommaire bibliographique (p. 140). 


Science du langage : La signification mobile des mots et la vanité des 
langues artificielles (p.141). — Sommaire bibliographique (p.143). 


Economie politique et sociale : Une nouvelle encyclopédie des sciences 

économiques et sociales (p. 144). — Une introduction à l'étude de 

pi l'économie politique (p. 144). — La vie économique äux Etats- Unis 

(P. 440) — ‘Les lois économiques ét la liberté des ‘individus (p. 145). 
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change international et les conséquences de l'inflation (p°449)— 
Caractère et portée de l'évasion des capitaux allemands (p.151). — 
Persistance de la comptabilité camérale dans certaines administra- 
tions publiques (p.152). — Sommaire bibliographique (p.153). 


Démographie : Le danger de la surpopulation dans les doctrines éconv- 


miques (p.157). — Les pertes des belligérants au cours de la guerre 


mondiale (p.158). — Les pertes en hommes et en argent dans la 
guerre mondiale (p.159). — Des effets de la raréfaction de l'alcool 
pendant la guerre en Allemagne (p.161). — La question des noirs 


aux Etats-Unis (p.162). — Sommaire bibliographique (p. 162). 


Droit : D'où proviennent les lois imaginaires (p.163). — Les démembre- 


ments de la propriété foncière en France (p.165).— Sommaire biblio- 
graphique (p.165). 


Politique : Une nouvelle collection d'ouvrages fondamentaux de da 


science politique (p.166). — Les méthodes d'enseignement et la for- 
mation sociale des jeunes gens (p.166). — Les éléments de l’idée 
de révolution (p.167). — Place de l’œuvre de Marx dans la philoso- 
phie de l’histoire (p.168). — Ce qu'il y à de bon et de mauvais dans 
le syndicalisme (p. 170). — Les idées de Duguit sur le rôle des syn- 
dicats (p.171). — La mécessité du syndicalisme reconnue par Ja 
plupart des écoles sociales (p. 173). — Le néo saint-simonisme et le 
rôle de la production et des corporations dans la société nouvelle 
(p.174). — Les nouveaux Etats généraux : l'Etat et les corporations 


intellectuelles, économiques et régionales (p.176). — Les éléments 
de la doctrine des « guild » socialistes (p.178). — Le caractère et 
l’œuvre d'Albert Ballin (p.179). — Hugo Stinnes et le rôle des con- 


sortiums (p.180). — La Société des Nations et le rôle de la papauté 
(p.182). — Les puissances de vie internationale dans l'Eglise (p. 183). 
— L'armée rouge des Soviets, son histoire, ses éléments constitutifs 
(p.184). — La politique des réparations et le relèvement de l'Alle- 
magne (p.185). — Sommaire bibliographique (p.185). 


Littérature et art : De la persistance de certains rites, notamment de 


rites d'initiation, dans les contes populaires (p.188). — Des rapports 
entre le mysticisme et le romantisme (p.190). — Etudes sur la litté- 
rature américaine (p.191). — Sommaire bibliographique (p.191). 


Science, philosophie et morale : Une traduction française des OEuvres 


d’Apollonius de Perge (p.19). — L'enseignement de Platon étudié 
au point de vue sociologique (p.194). — Considérations sur la nature 
de la justice et de la charité (p.194). — Le drame cinématographique 
au point de vue moral (p.196). — Sommaire bibliographique (p. 19%). 


Méthodologie des sciences sociales : En quel sens il faut entendre que 


la statistique est une science (p.198). — Du rôle assigné en statis- 
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tique aux raisonnements de probabilité (p.199). — La statistique du 
commerce extérieur et des transports (p.200). — Sommaire biblio- 
graphique (p.202). 


Sociologie générale : Une série d'études sur les problèmes essentiels de 
la sociologie (p.202). — Ce qu'on entend par sociologie aux Etats- 
Unis et ce qu’on y attend de cette science (p.203). — De la nature de 
l’enseignement que nous fournit la sociologie pour l'étude des phé- 
nomènes sociaux (p. 205). — Qu'est-ce qu'un problème social? 
(p.206). — Importance de l'étude de la psychologie primitive pour 
la compréhension du mécanisme dés sociétés modernes (p.206). — 
L'étude de la mentalité primitive par la recherche des différences 


entre mentalités humaines (p.207). — Il y a des différences dans 
les mentalités primitives (p.208). — Du rôle de la technique dans le 
développement du raisonnement (p. 209). — Sommaire bibliogra- 


phique (p.210). 


n 


SOCIETES PE TMINSRIDURONS ane emenesectecenscmses annees emosrese scheme seras p'urii 
Documents concernant l'expansion scientifique et universitaire de la 
France (p.211). — Un institut américain de politique (p.211). — L'Insti- 
tut anglais d'administration publique (p.212). — Une exposition d'anti- 
quités précolombiennes à Bruxelles (p.212). — /nca, revue d'anthropologie 
péruvienne (p.213). 


TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences bio-psychologiques. 


La psychologie n'est-elle que l’étude 
du comportement humain? 


La psychologie doit-elle être une science du comportement (behavio- 
rism), ou l'étude traditionnelle de l'esprit par l'introspection doit-elle être 
continuée à titre scientifique? Telle est la question que A. A. ROBACK étudie 
dans son livre intitulé Behaviorism and Psychology (Cambridge, U. S. A. 
University Book Store, Harvard Square, 284 p. et un tableau). L'étude du 
comportement réduit toute la psychologie à une étude des mouvements 
(attitudes) des membres, des muscles et des glandes, et surtout des mouve- 
ments du corps considéré dans son ensemble. Comme les mouvements sont 
d'ordre physique, et non de nature psychologique, il s'ensuit que la psy- 
chologie ne doit, en pareil cas, s'occuper que des manifestations physiques. 
L'état mental, cet état qu'on identifie avec soi-même à tout moment dans 
l'état de veille, devient négligeable au point de vue scientifique et on en 


déduit que la psychologie au lieu de décrire, de classer et d'expliquer des : 


états de conscience, doit se transformer en un conglomérat où la physique, 
la physiologie, et la biologie sont mélangées en quantités inégales. Cette 
science, qui prend la place de la psychologie traditionnelle, est destinée à 
calculer les attitudes organiques correspondant, par réaction, aux plus 
légères modifications du milieu chez l’homme ou chez un autre être vivant. 
Et ce n’est pas seulement la psychologie qui va se transformer par l’adop- 
tion de ce point de vue, mais aussi les sciences qui dépendent de la psy- 
chologie. La question a donc une grande importance pratique. 

RoBACK est adversaire de la théorie du comportement pour plusieurs 
raisons, et notamment parce qu'elle lui paraît inapplicable à la psychologie 
sociale, qui ne peut, d'après lui, être réduite à une étude des variations 


c'états musculaires ou physiologiques. Il lui reproche aussi de n'avoir rien” 


à expliquer, tout se limitant à une description des attitudes. 


L'ouvrage est accompagné d'une importante bibliographie (pp. 231-242). : 


Le rôle de l'éducation 


vis-à-vis des aptitudes innées. 


RUDOLE PINTNER décrit la méthode de détermination du. degré d'intelli-. 
gence des enfants et des étudiants réalisée à l’aide d'épreuves spéciales : 
dites «tests » dans un ouvrage intitulé Intelligence Testing, Methods and. 


Results (New York, Henry Holt Co.;, 1923, 406 p.). Dans:la première partie, 
l’auteur retrace l’histoire et analyse la théorie des tests; il décrit leur évo- 
lution graduelle et discute certaines données sur lesquelles ils reposent. 
Dans la deuxième, il décrit les différents tests. Dans la troisième, il expose 
les résultats obtenus à l’aide de ce procédé. PINTNER se rattache à l’école 
de TITCHENER. Il estime que beaucoup de caractères intellectuels, de même 
que ce. complexe de caractères (traits) appelé intelligence générale, sont 
hérités au même litre que les caractères physiques. L'influence du milieu 


n'est pas si puissante qu'on le croit généralement. L'étude de l'intelligence * 


122 TRAVAUX RECENTS 


par les tests a contribué à établir que tous les enfants ne sont pas créés 
libres et égaux, eu égard à leur capacité mentale. Les aptitudes intellec- 
tuelles d’un enfant sont déterminées par ses ancêtres, et tout ce que 
l'entourage peut faire, c'est de lui donner l'occasion de développer ses 
possibilités : il ne faut créer ni des forces nouvelles ni des aptitudes sup- 
plémentaires. Telle est la véritable fonction de l’enseignement : mesurer 
les capacités acquises de l'enfant et disposer le milieu de telle sorte qu'il 
puisse les développer jusqu’au bout (pp. 395-396). 

Nous not ns particulièrement les chapitres suivants : 

Early History of Intelligence Testing. — The Work of Binel. — The 
Development of Intelligence Testing after Binet. — The Concept of General 
Intelligence. — The applications of Intelligence Tests. — The Feebleminded. 
— The Superior, — The Soldier. — The School Child. — The College Stu- 
dent. — The Delinquent. — The Dependent. — The Deaf. — The Blind. — 
The Negro. — The Foreign-Born. — The Employee. — The Inheritance of 
Intelligence. 

L'ouvrage est accompagné de nombreuses références bibliographiques. 


L'éducation contre l’hérédité. 


VERNON KELLOGG a écrit un ouvrage intitulé Human life as the biologist 
sees it (New York, H. Holt Co., 1922, 140 p.), où il cherche une solution à la 
quéstion de savoir si dans l’état actuel de notre civilisation, notre nature est 
plus animale qu'humaine, ou plus humaine qu’animale. La guerre a bien 
mis en évidence l'aspect brutal de la nature biologique de l’homme, et 
primitif, sans réussir à lui faire toujours équilibre. C’est la lutte du prin- 
cipe de l’aide mutuelle contre celui du meurtre mutuel. Dans cette lutte 
l'éducation (tradition orale et écrite, exemple, enseignement) joue un grand 
rôle et pourra maîtriser un jour l'élément brutal des âges préhistoriques. 
Ainsi l’homme tient en ses mains le moyen de fixer lui-même sa destinée 
en tant qu'espèce. 


Causes psychologiques des accidents 
industriels. 


Les causes psychologiques des accidents qui se produisent dans les 
établissements industriels ont été étudiées par BoyD FISHER, directeur du 
« National Safety Council », dans un ouvrage intitulé : Mental causes of 
accidents (Boston, Houghton Mifflin Co., 1922, 315 p.). Ces causes sont étu- 
diées sous les rubriques suivantes : I. L'esprit sans défense (ignorance, 
prédisposition, inattention, préoccupation); Il. L'esprit embarrassé (igno- 
rance de l'anglais, inexpérience, déficience mentale); III L'esprit mal 
éclairé (lenteur, rythmes instables, manque d'équilibre, etc.) ; IV. L'entêté 
(résistance aux instructions du patron, erreurs subconscientes, etc.): V. 
L'esprit désemparé (incapacité de faire face au danger, précipitation, etc.) ; 
VI. Le distrait; VII. L'esprit troublé (tension nerveuse, insanité, etc.) : VIII. 
L'esprit influencé par le physique (maladie, poisons, action déprimante 
d'une mauvaise ventilation, d'un mauvais éclairage, etc.) ; IX. L'esprit fati- 
gué (conditions monotones de la routine, etc.) ; X. Hygiène des accidents ; 
XI. Diffusion des connaissances psychologiques. 


Les conditions de la vie sociaie 
des insectes. 


La vie sociale des insectes est étudiée par W. M. WHEELER dans un 
ouvrage intitulé Social Life of the insects (London, Constable Co., 1922, 
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3175 p., 16 sh.). WHEELER expose l'état de nos connaissances concernant le 
comportement des différents groupes d'insectes sociaux, en insistant princi- 
palement sur le rôle de la nutrition dans la phylogénie, l'ontogénie et la 
permanence des sociétés d'insectes. 

WHEELER explique que la vie en société des insectes rencontre de 
sérieuses difficultés quant à la nutrition : la colonie doit disposer d'une 
réserve abondante, nutritive et aisément accessible, de façon que tous les 
adultes et les jeunes puissent être suffisamment nourris. Pareille réserve est 
rare : les insectes sociaux sont voraces, précisément parce qu'ils souffrent 
périodiquement de la faim. Les conditions de la nutrition ont aussi amené 
les insectes à se constituer des réserves pour la mauvaise saison, en Choi- 
sissant des aliments qui n'étaient pas recherchés par d'autres animaux. Ces 
mêmes conditions ont aussi créé une caste d’« ouvriers », chargés de l’appro- 
visionnement de la colonie. 

La satisfaction de l'instinct de la reproduction a donné lieu à des diffi- 
eultés considérables. Si tous les individus d’une colonie avaient pu se repro- 
duire sans limitation, la population aurait rapidement dépassé les ressources 
alimentaires disponibles et la colonie aurait dû mourir de faim ou se disper- 
ser en petites communautés, sur un territoire plus vaste. Les insectes supé- 
rieurs ont résolu la difficulté en restreignant la reproduction à quelques 
individus (les ouvrières sont stériles). 

WBEELER explique encore que la vie sédentaire des insectes sociaux 
les a obligés à employer des moyens de défense spéciaux pour faire face 
aux accidents naturels ou aux attaques imprévues de leurs ennemis. Ainsi 
la faim, l'appétit. sexuel et la peur forment le fond de ce qu’on pourrait 
appeler la mentalité des insectes sociaux: les manifestations de ces trois 
facteurs sont profondément emmêlées et il n’est pas toujours possible de 
les étudier séparément. 

En comparant les sociétés d'insectes aux sociétés humaines, WHEELER 
fait remarquer que les unes et les autres sont d’origine instinctive, car les 
liens qui unissent les familles humaïnes constituant la base des sociétés, 
sont aussi de nature physiologique et instinctive; les générations d'insectes 
se passent également les richesses l’une à l’autre : leurs nids, leurs pâtures, 
leurs domaines de chasse. Les insectes ne sont pas ignorants de certaines 
techniques qui leur permettent d'exercer une action sur le milieu; enfin, 
ce sont, avec nous, les seuls animaux qui domestiquent d’autres animaux 
et réduisent leurs congénères à l'esclavage. Et, si nous avons le langage, les 
insectes sociaux disposent aussi de moyens de communication (mouvements 
du corps, des antennes, stridulations, odeurs). 


Les sociétés de fourmis 
et les sociétés humaines. 


Nous avons consacré ici même une notice aux trois premiers volumes 
de l'ouvrage de FoREL sur Le monde social des fourmis (cf. Revue, mai 1923, 
p. 437). Les tomes IV et V qui achèvent l'œuvre de l'ancien professeur de 
l'Université de Zurich, concernent, le tome IV, les alliances et guerres, la 
parabiose, la lestobiose et l’esclavagisme (Genève, Kündig, 1923, 472 p.) et le 
tome V, les mœurs spécialisées et une comparaison entre les fourmis, les 
termites et l'homme (ibid. 174 p.). 

Des conclusions de FOoREL on peut retenir ce qui suit : 

« Chez ces insectes la mobilité de l'individu entrave à peine une disci- 
pline sociale innée et identiquement adaptée aux formes du corps de même 
qu'aux mœurs de chacun d'eux; leur intelligence individuelle apparente est 
donc presque exclusivement fixée et adaptée par hérédité; bien peu de 
chose est réservé à la mémoire et à la variabilité vraiment individuelle de 
leur jugement en cas de doute et d'imprévu » (pp. 153-154). 
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Forëe croit que les ressemblances entre les sociétés des fourmis et celles 
des hommes ne sont pas plus un simple jeu d’apparences que ne le sont 
leurs différences. « Toutes deux reposent sur de profondes causes hérédi- 
laires ou acquises, explique FOREL : dans la phylogenèse des êtres vivants 
multicellulaires, pour parler avec WHEELER, les êtres passent de l’égocen- 
trisme au sociocentrisme. La grande variabilité de leurs instincts, les capa- 
cités en général omnivores de leur digestion, le grand nombre de leurs 
espèces (près de 4,500, sans compter les races et les variétés), leur iongé- 
vité, la stabilité relative de leurs fourmilières et leur répartition sur le 
globe presque entier donne aux fourmis une grande force sociale que les 
autres insectes sociaux ne possèdent qu’en partie. 

» Selon WHEELER les fourmis et les mammifères paraissent tous deux 
être apparus à la période dite mésozoïque ou secondaire, alors que la vie 
commençait à battre son plein sur notre globe. Comme le relève le même 
auteur, la fourmilière est une société de femelles et de leurs dérivés poly- 
morphes. Le stupide mâle n’y joue qu’un rôle accessoire d'humble suivant. 
_ Les deux sexes humains se complètent par contre réciproquement par des 
facultés mentales en somme équivalentes. L'instinct social héréditaire des 
fourmis leur permet de vivre sans chefs, sans guides, sans police et sans 
lois dans une anarchie admirablement coordonnée; les humains en sont 
absolument incapables, sans retomber immédiatement dans un banditisme 
triomphateur qui les force alors à s’asservir de nouveau sous des chefs 
(pp. 154-155). 

» Une tradition écrite, eL même une tradition antennale qui correspon- 
drait à notre tradition orale, est exclue chez toute fourmi. Et malgré cela 
le monde social d'une fourmilière est très supérieur à tous nos Etats, nos 
sociétés et nos fédérations au point de vue de l’ordre, de l’organisation, du 
travail social et de l'entité unitaire » (p. 156). 


Du rôle de la conscience collective 
dans l'interprétation des phéno- 
mènes métapsychiques. 


La Revue anthropologique de septembre-octobre 1923 renferme un arli- 
cle de G. PAPILLAULT intitulé La métapsychique et le tact social où l’auteur 
critique le Traité de métapsychique de CH. RICHET, professeur à l’Université 
de Paris, membre de l’Institut. PAPILLAULT estime d’ailleurs qu'il ne faut 
pas repousser a priori l'examen des doctrines métapsychiques : 

« L'incompréhension volontaire d'une nouvelle vérité, dit-il, est la faute 
la plus grave que puisse commettre un esprit scientifique, et il doit tou- 
jours s’efforcer de la décéler, de la deviner, de la soupconner tout au moins, 
même quand elle se cache sous une énorme végétation d'erreurs, de 
sophismes, de racontars et de tromperies, comme c’est le cas, sûrement, en 
métapsychique. » C’est pourquoi il suit M. RICHET dans son vaste exposé, 
« avec tout le respect qu'on doit à un grand savant qui reste un chercheur 
actif, avide de nouveauté, à l’âge où tant d’autres ne lisent même plus », 
il le suit, maïs sans faiblesse, en toute liberté d'esprit, « fermement décidé à 
relever toute erreur de méthode dans l'observation des faits. ou dans les. 
inductions qui en sont tirées » (p. 305). 

PAPILLAULT n’a pu, évidemment, passer en revue les innombrables expé- 
riences résumées en un volume de 800 pages; il s’est borné à scruter quel- 
ques faits remarquables, particulièrement expressifs, relevés surtout dans 
les observations prises par M. RIGHET lui-même, puisqu'on peut être certain 
de la. parfaite bonne foi du savant qui les a contrôlées. LU 

4) Je. laisserai de côté, écrit. l'auteur, les faits de lucidité. simple, car 
M. RICHET admet lui-même que, das ce domaine, de nouvelles expériences . 
sont nécessaires, 2: ; EDR nie RSR 
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» Je passerai done de suite à la félépathie, ou transmission de pensée 
entre deux ou plusieurs personnes, dans des conditions telles qu’auêune 
perception sensorielle ordinaire ne peut les expliquer. Ce serait, me semble- 
t-il, la manifestation extrême des tendances grégaires, qui dominent toute 
notre mentalité, non seulement dans ses parties conscientes (langage, soli- 
darité, charité, etc.), mais dans cet inconscient dont l'importance se dévoile 
chaque jour avec les progrès de la psychologie. RIvVERS, d'après ses obser- 
vations sur les sauvages de l'Océanie, admet que l'homme a une sorte 
d'intuition grégaire qui fait saisir instantanément ce qui se passe dans l'es- 
prit des autres membres du groupe, intuition qu’il a trouvée particulière- 
ment développée chez ces populations, inférieures en civilisation, mais très 
sociables. C’est une sorte de fact social, suivant sa propre expression, qui 
nous fait deviner, avant qu'il ne soit manifeste, l'acte, la parole ou même 
l'intention des compagnons qui nous entourent, et joue un si grand rôle 
dans les actions collectives qui constituent notre vie sociale. 

» On conçoit assez facilement l'explication de cette intuition grégaire par 
les lois connues de la psycho-physiologie; mais, remarque PAPILLAULT, 
loin de nous faire accepter facilement la télépathie, elle doit nous mettre en 
garde contre des observations qui satisfont si parfaitement nos tendances 
intimes. Chacun de nous a des êtres chers que les circonstances tiennent 
éloignés: nous y pensons souvent, et nous désirons ardemment avoir de 
leurs nouvelles: les angoisses à leur sujet sont fréquentes, les sentiments 
effectifs forment dans notre inconscient des complexes permanents, refoulés 
par les occupations journalières, mais toujours prêts à franchir le seuil de 
la conscience. Quelle force d'évidence ils donnent aux plus faibles appa- 
rences de communications télépathiques entre ces amis et nous! Comme ils 
tendront à fausser notre mémoire, à créer de fausses reconnaissances, des 
paramnésies variées, un arrangement tendancieux des événements! Toutes 
ces légères falsifications se font en dehors de notre contrôle, échappent à 
notre critique, et, de bonne foi, nous finissons par raconter les choses, non 
comme elles l'ont été, mais comme notre inconscient désirait qu'elles 
fussent. 

» Dès lors, déclare PAPILLAULT, on comprend avec quelle inquiétude, et 
quelles réserves scientifiques, je lis la réflexion suivante de M. RICHET : 
« Je serais tenté de supposer que la lucidité du médium ne s'exerce pas 
» indifféremment pour tout le monde. Il y a des personnes qui les inspirent 
» et d’autres qui ne les inspirent pas » (p. 197). Je crains que bien des obser- 
servateurs n’inspirent de la même façon les événements télépathiques dont 
ils sont témoins ou acteurs. Et quand il s’agit d'événements graves, émou- 
vants au suprême degré, de mort surtout, dont les monitions sont si nom- 
breuses, les erreurs involontaires sont sûrement encore plus fréquentes, 
plus tendancieuses. Doit-on conclure de ces réserves légitimes qu'il faut 
tout rejeter en télépathie? » (pp. 307-308). 

I1 ne faut point, déclare PAPILLAULT, « limiter l’explication naturelle 
de ces faits à de simples coïncidences, c’est-à-dire à des jeux de hasard 
relevant uniquement du calcul des probabilités. La psychologie normale 
devrait porter son attention sur ces processus parallèles sans contagion 
discernable, et qui absorberaient, sans doute, bien des cas de prétendue 
télépathie » (p. 309). ê 

PAPILLAULT tient à montrer combien est dangereux le domaine de la 
métapsychique, combien il est difficile d'y garder son sang-froid et sa luci- 
dité habituelle, combien les apparences sont décevantes, les raisonnements 
captieux, les expériences difficiles à réaliser. « Dans son laboratoire, quand 
il est entouré de collaborateurs probes, M. RICHET est un maître perspicace; 
en métapsychique, il garde une qualité exquise qui devient, dans ce milieu 
extrêmement douteux, un gräve défaut : il est confiant, quoi qu'il s’en 
défende, sa conscience, plus encore, peut-être, son inconscient, répugnent 
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à soupçonner la loyauté d'un collaborateur. Et ce complexe dominant que 
je cherchais à déterminer est, de toute évidence, un complexe grégaire: 
c’est un excès de sympathie,.de caritas. Il croit à l’honnêteté d'Eusapia, que 
tant d'observateurs (moi compris) ont prise en flagrant délit de tromperie; 
il croit qu’elle détermine la lévitation des tables, bien qu’il reconnaisse que, 
dans ce cas, un pied de la table reste masqué; il croit même à l'honnêteté 
de ceux qui vivent grassement de la métapsychique. Entre cette honnêteté 
si douteuse et un miracle ectoplasmique, une dématérialisation fantastique, 
une bilocation et autres phénomènes de magie et de sorcellerie, il n'hésite 
pas, il repousse la suspicion et accepte le miracle » (p. 343). 


Une explication nouvelle 
des phénomènes métapsychiques. 


Le D' W. MACKENZIE qui a consacré (out un volume à l'étude des mêmes 
questions (Metapsichica moderna. Fenomeni medianici e problemi del sub- 
consciente. Roma, Libreria di scienze e jettere, 1923, 450 p., 40 dires) où il 
étudie non seulement les phénomènes psychiques supernormaux, mais 
encore certains phénomènes que l’on ne range pas d'habitude dans cette 
catégorie, tels que les « animaux pensants » et le supernormal mathéma- 
tique, propose une explication ingénieuse des phénomènes de cette sorte, 
explication qu'il a lui-même résumée dans des termes suivants : 

« Chaque organisme, dit-il, c’est-à-dire chaque psychisme, n’est que le 
résultat d'un certain groupement d’entités de « rang inférieur ». (Gette 
« infériorité », notons-le bien, est toute conventionnelle, et le terme ne peut 
être justifié par aucun véritable jugement de valeur.) 

» Le fait est que l'échelle présumée des organismes se « développe » 
dans le sens d’une complexité croissante, «et que les organismes dits supé- 
rieurs sont surtout plus composites que les autres. Leur degré d'intégration 
est plus élevé. Ef cette « intégration » n’est qu'un équilibre (assez mysté-, 
rieux d’ailleurs) entre l’« individu » toujours plus complexe, et pourtant 
toujours « individu », ec ses parties composantes. 

» Il y a plusieurs formes d'intégration organique. D'une part plusieurs 
organismes simples peuvent former ensemble une « colonie » laquelle serait 
alors l'organisme « supérieur » collectif. D'autre part, la complexité des 
organes peut augmenter, l'individu devenant ainsi plus complexe, sans qu’il 
y ait différence apparente dans le degré de l'individualité. D’autre part 
encore, il peut y avoir « société » d'organismes. Ceci constitue un type 
d'association très fréquent dans la nature entre les organismes les plus dis- 
parates, ou bien entre organismes semblables, mais différenciés. Ce dernier 
cas nous fait penser aux ruchers et aux fourmilières; tandis que l’autre cas, 
qui est le plus général, nous rappelle un des phénomènes fondamentaux 
de la vie : c’est-à-dire la symbiose universelle, ou l’interdépendance inévi- 
table, indispensable, de tous les organismes et de tous les groupes organi- 
ques entre eux. 

» Cette symbiose ou interdépendance est loujours et partout : depuis 
les individus microscopiques jusqu'aux associations et aux nations humaines, 
à travers tous les degrés, et toutes les formes possibles, aliant Au parasi- 
tisme le plus simple (en apparence) jusqu'au mutualisme le plus compliqué. 

» Et toujours et partout dans ces degrés si variés ef ces formes si nom- 
breuses la vie s'exprime selon sa formule fondamentale du « groupement » 
progressif. Le seul « secret » de la vie que nous ayons pu pénétrer un peu 
jusqu'ici est bien dans ce fait certain : là où il y à « groupe », il y a « pro- 
grés » par rapport aux parties composantes. Cela demeure constant, qu'il 
s'agisse de protozoaires, de plantes, d'animaux, d'organes de plantes ou 
d'animaux, de sociétés végétales, animales ou mixtes, d'hommes ou de 
sociétés humaines. 
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.» Mais, ne l'oublions pas, chaque groupe, de quelque degré ou de quel- 
que forme qu'il soit, possède son propre « psychisme », qui est, lui aussi, la 
résultante, le produit du psychisme des parties composantes. Et de même 
qu'il y a « supériorité » organique il y a « supériorité » psychique, dans 
chaque groupe de vie, par rapport aux « individus » contribuant à le former. 

» Cette Supériorité peut être, et souvent est, simplement graduelle ou 
quantitative. Mais souvent elle est au contraire nettement qualitative. Dans 
ce cas, il y a qualité ou « dimension » psychique nouvelle, il y à « personna- 
lité » nouvelle; disons le mot, il y a phénomène supra-normal au tout par 
rapport aux parties. » 

MACKENZIE en donne un exemple curieux à propos de certäines diato- 
mées microscopiques, qu'il a observées lui-même dans son laboratoire. 
« L’algue en question, dit-il, manifeste, dès que quelques individus de 
l'espèce (Bacillaria paradoxa) s’accolent les uns aux autres, un sens mathé- 
matique d'une telle finesse, qu'on pourrait bien l'appeler miraculeux, si la 
vie ne nous avait habitués à bien d'autres « miracles » du même genre. 

» J'ai choisi cet exemple, déclare MACKENZIE, parce que beaucoup de 
gens pourront trouver frappant que le « supranormal » surgisse déjà parmi 
les habitants minuscules d'une goutte d'eau de mer observée au microscope. 
Mais j'aurais pu choisir entre mille autres exemples différents. Le fait fon- 
damental subsiste toujours et partout, et la ligne qui réunit tous ces exem- 
ples possibles mène tout droit au cas bio-psychique de la « médiumnité » 
humaine. 

» Pour qu'il y ait « polypsychisme », explique MACKENZIE, il faut qu'il y 
ait interaction de psychisme (entre les parties composantes de chaque sys- 
tème organique), et cession d'éléments psychiques (de ces parties compo- 
santes au tout composé). 

» ‘Cela présume done, tout d’abord la possibilité d’une scission ou disso- 
ciation préalable de certains des dits « éléments ». Cette dissociation est- 
elle reconnaissable ou du moins plausible, dans quelques-unes des pro- 
vinces de la vie? 

» Chez les organismes « inférieurs », la dissociabilité psychique n'est pas 
pour l'instant, directement observable, on ne peut que la déduire de façon 
indirecte, bien que très plausible, de toutes les observations dont je viens 
de donner un aperçu. Mais à mesure que l’on remonte l’échelle organique, le 
nombre et les différences de qualités des « éléments » du psychisme com- 
posite de chaque individu augmentent progressivement, et la dissociabilité 
de ces éléments devient probable, sinon certaine. 

» Un premier appoint à cette affirmation pourrait nous être fourni par 
la psychologie animale : surtout dans le cas des animaux supérieurs, et en 
particulier de ces animaux « pensants », ou plutôt « éducables », auxquels 
j'ai consacré moi-même quelques études, ainsi que l'ont fait plusieurs autres 
chercheurs dans ces dernières années. 

» Mais c'est en arrivant à la psychologie humaine, normale el anormale, 
que nous gagnons la certitude absolue de la dissociabilité psychique. Cette 
étrange faculté est en chacun de nous. Seulement, nous pensons qu'elle 
reste latente, en général, chez la plupart. Tandis que, pour certains indi- 
vidus, elle monte à des degrés et à des formes manifesies qui nous saisis- 
sent fortement. 

» Ces formes dissociatives sont souvent concomitantes d'un éfal que 
nous nommons « sommeil ». Mais, ici comme partout, nous trouvons des 
homologies plutôt que des identités : et nous constatons, par exemple, un 
« sommeil » hypnotique (de plusieurs degrés), qui n’est aucunement iden- 
tifiable avec le « sommeil » médiumnique, mais qui se rattache bien à lui 
par un ou plusieurs éléments de similitude. 

» Je pense que l’on peut affirmer sans trop risquer, que toutes les formes 
de « sommeil », sans en excepter la forme physiologique normale, rentrent 


128 TRAVAUX RECENTS 


dans un système d'homologies et qu’une des constantes de ces homologies 
est constituée précisément par le phénomène de la dissociation psychique. 
Bien entendu, cette dissociation peut être plus ou moins apparente. Mais 
le « sommeil » lui-même peut être peu apparent, ou même pas du tout, dans 
certains cas! Il suffit de penser à certaines phases somnambuliques de 
l'hypnotisé, ou à la transe apparemment absente du médium pendant cer- 
taines manifestations, même parmi les plus « supranormales » et puissantes. 

» En outre, cette dissociation sera de nature très différente dans les 
différents cas : c’est-à-dire qu'elle visera des éléments psychiques très 
variés. Ainsi la dissociation psychique de l'individu sera toute autre dans 
le cas où celui-ci s’unira avec d’autres pour donner lieu à quelque forme 
sociale, et dans le cas, par exemple, du nouvel « individu » psychique sur- 
gissant du sujet que l’on est convenu d'appeler une « personnalité multiple ». 
Et ainsi de suite. 

» Dans le cas particulier de la médiumnité, il y a sans doute une disso- 
ciation psychique très profonde, et de nature très spéciale, sur laquelle 
« nature » le mystère plane, pour l'instant. Mais il est bien certain que cette 
dissociation existe : et les « valences » psychiques insaturées qu'elle libère 
sont si actives que, pour des raisons impossibles à répéter ici, je suis forcé 
d'admettre qu'elles sont de toute probabilité la cause immédiate des résul- 
tats mêmes les plus fantastiques des séances. 

» Je suis donc convaincu que ce sont ces valences psychiques libérées 
qui, à l’aide d’autres éléments psychiques dissociés par elles chez le médium 
lui-même, ou chez les assistants, ou chez le médium el d’autres individus 
quelconques (assistants ou non) en même temps, donnent lieu à la « person- 
nalité médiumnique », absolument nouvelle par rapport au médium et aux 
assistants, qui surgit pendant la séance. Cela n’a donc rien de commun avec 
la soi-disant explication banale et simpliste, des phénomènes supranormaux 
par le « subconscient » du médium. 

« La « personnalité médiumnique » en question est, remarquons-le bien, 
un produit, et non le résultat d'une simple addition : ce que n’ont probable- 
ment pas saisi d’une façon assez précise les auteurs tels que GIBIER, OCH0O- 
RowICZ, etc, dont nous connaissons l'hypothèse du « fluide collectif ». C'est 
pourquoi la « personnalité » en question, lorsqu'elle est complète (car il y 
a aussi des degrés abortifs) est décidément nouvelle autant que « supra- 
normale ». Il y a « dimension » ou faculté psychique nouvelle, tout comme 
il en était pour notre diatomée, dès l'union de ces « individus » accomplie. 
L'homologie reste absolument parfaite 

» La plausibilité de ces vues une fois admise (et rien n’est plus admis- 
sible que la constance des lois naturelles) nous n'avons aucune raison de 
poser des limites a priori aux possibilités de la « personnalité » polypsy- 
chique nouvelle. Les facultés mathématiques de notre diatomée, qui dépas- 
sent toul ce que nous pourrions atteindre normalement nous-mêmes, ne 
sont pas supernormales à un degré plus fort, par rapport aux individus 
« normaux », c'est-à-dire isolés, de l'espèce, que ne le sont, par rapport à 
chacun de nous, les résultats les plus formidables des séances médium- 
niques. 

. » Gar cette « personne » nouvelle est essentiellement plastique et mimé- 
tique. Cela est, notons-le bien, le double attribut de foute « personne » 
vivante dans la nature. Mais il se peut qu’un maximum de piasticité et de 
faculté mimétique soit bien le caractère spécifique de ia personne médium- 
nique par rapport aux autres. » 


Critique 
des études métapsychiques. 
Quoi qu'il en soit de cette explication, il est à remarquer que l'ouvrage 
de RICHET : Traité de métapsychique (Paris, Alcan, 1922), dont les vues 
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sont en général partagées par le D' MACKENZIE, a été sévèrement accueilli 
par certains savants. C'est ainsi que HENRI PIÉRON, dans l'Année psycholo- 
gique (23° année, 1922, p. 602) s'étonne que l’on puisse présenter comme 
scientifique « un recueil dans lequel pas un fait réellement démontré ne 
figure. RICHET est par dessus tout un inventeur... il lui faut du nouveau 
à tout prix... On est obligé d'affirmer au bout des 800 pages de ce traité 
qu’« à l'heure actuelle ilen’y a aucune donnée positive qui oblige à faire 
appel à des forces inconnues ou puisse servir de fondement à une méta- 
psychique ». Dans le même chapitre, l'Année psychologique analyse d’autres 
travaux relatifs à des questions connexes. On trouvera également des 
comptes rendus intéressants sur la même matière dans les fascicules I et II 
de l’année 1924 de la Zeitschrift für angewandte Psychologie (Okkultis- 
mus, Referate Von OTTO KLIENEBERGER, pp. 93-98). 
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De Meyer, Maur. — Het kinderlied in Vlaanderen. (Dietsche Warande en Beljort, 
April 1923.) 


Brueckner, Aleksander. — Mitologia set con una prefazione originale dell’autore. 
(Bologna, Zanichelli, 1923, 16 L.) 

Durham, M. Edith. — On magic, witches and vampires in the Balkans. (Man, 
Dec. 1923.) 


Hardie, Margaret M. (Mrs. F. W. Hasluck). — The evil eye in some Greek villages 
of the upper Haliekmon valley in West Macedonia. (Journal of the Royal Anthropolo- 
gical Institute, Jan.-June 1923.) 

Despott, G. — Excavations at Char Dalam (Dalam Cave) Malta. (Journal of the 
Royal Anthropological Institute, Jan.-June 1928.) 


Ghurye, Govind S. — Dual organization in India. (Journal of the Royal Anthropo- 
logical Institute, Jan.-June 1923.) 

Hudspeth, W. H. — The cult of the Door amongst the Miao in South West China. 
(Folk-Lore, Dec. 1922.) 

N 

Willoughby, W. C. — Race problems in the New Africa. (Oxford, Clarendon Press, 
‘1923, 15 5.) 

Talbot, P. A. — Life in Southern Nigeria. The magic, beliefs and customs of the 
Ibibio tribe. (London, Macmillan, 1923, 21 5.) 

Hancock, G. B. — Three elements of African culture (Ethics, Art, Government). 
(Journal of Negro History, July 1923.) 

De Jonghe, Ed. — Les sociétés secrètes en Afrique. (Congo, oct. 1923.) 

Hilton-Simpson, M. W. — Some notes on the folklore of the Algerian Hills and 
Desert. (Folk-Lore, June 1922.) 

Malcolm, L. W. G. — Notes on the religious beliefs of the Eghap, Central Came- 
roun. (Folk-Lore, Dec. 1922.) 

Barton, Juxon. — Notes on the Kipsikis or Lumbva Tribe of Kenya Colony. (Journal 
of the Royal Anthropological Institute, Jan.-June 1923.) 


Lehmann, R. — Manna. Der Begriff des « ausserordentlich Wirkungsvollen » bei 
Südseevôlkern. (Leipzig, Spamer, 1922, 141 p.) 

Rivet, P. — L’orfèvrerie précolombienne des Antilles, des Guyanes et du Vénézuela, 
dans ses rapports avec l’orfèvrerie et la métallurgie des autres régions américaines. 
(Journal de la Société des Américanistes [Paris], t. XV, 1923.) 

Garland, Hamlin. — The book of the American Indian. (N. Y., Harper, 1923, 6 Doll.) 


Weatherly, U. G. — The west Indies as a sociological laboratory. (American Journal 


of Sociology, Nov. 1923.) 
De Kat Angelino, P. — Over de smeden en eenige andere ambachtslieden op Bali. 


III. De goud- en zilversmeden. IV. De sanggings. (Tijdschr. v. Ind. Taal- Land- en 


Volkenkunde, 61, 5, 1922.) 
Wasterval, J. A. — Een en ander omtrent godsdienst, zeden en gewoonten bij de 


bevolking in en om de Humboldt-Baaïi. (Tijdschr. v. Ind. Taal-, Land- en Volkenkunde, 


61, 5, 1922.) 
Schmidt, Paul Wilhelm. — Die geheime Jugendweihe eïnes australischen Urstammes. 


(Paderborn, Schôningh, 1923, 1.30 MK.) 


Boas, F. — Are the jews a race? (The World to-morrow, Jan. 1923.) 
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Sciences historiques 


Un système nouveau sur l'origine 
des institutions romaines. 


M. V. Sinaïsxr, professeur de droit à l'Université latvienne, expose en 
un ouvrage de 70 pages,strès condensé et non exempt d’obscurités (La Cité 
quiritaire ; de l’origine de l’histoire agraire, de l’histoire du droit de la Rome 
ancienne et de ses institutions religieuses el gquerrières. Riga, Typographie 
de l'Etat, 1923, 70 p.) un système nouveau sur les origines des institutions 
romaines. L'auteur croit pouvoir, en faisant usage de la méthode rétrospec- 
tive, retrouver un régime, antérieur même à la royauté, caractérisé par la 
constitution successive de trente curies, institutions à caractère essentielle- 
ment urbain et militaire, s’opposant aux pagi rustiques. Un développement 
ultérieur aurait amené la formation de trente curies rustiques, distinctes des 
premières, et renfermant le populus proprement dit ou les mililes, par oppo- 
sition aux quirites des curies urbaines. Ia plèbe est un élément étranger 
à la cité quiritaire, obligé de faire appel à la protection que peuvent donner 
clientèle ef patriciat. À la lumière de cette hypothèse, M. SixAïsxi étudie 
les origines des institutions politiques, militaires, religieuses, économiques 
et agraires de Rome. L'organisation quiritaire aurait fait place, grâce à 
l’action de la royauté, au régime de la « cité populaire », qui connaît des 
tribus locales et admet les plébéiens parmi les citoyens. M. SINAÏSKI annonce 
un second mémoire qui sera consacré à cette « cité populaire ». 


Ce que notre civilisation doit à celle 
de Rome. 


CYRIL BAILEY a réuni en un volume intitulé The Legacy of Rome 
(Oxford, The Clarendon Press, 1923, 512 p.), une série d'essais destinés à 
établir ce que notre civilisation doit à celle de Rome dans les domaines les 
plus intéressants. Ces essais sont au nombre de treize : 

CESARE FOLIGNO, The Transmission of the Legacy. — ERNEST BARKER, 
The conception of Empire. — H. STUART JONES, Administration. — G. H. STE- 
VENSON, Communications and commerce. — F. DE ZUELTA, Family and social 


law. — HUGH LAST, Family and social life. — CyrIL BAILEY, Religion and 
philosophy. — CHARLES SINGER, Science. — J. W. MacxKaIL, Literature. — 
The late HENRY BRADLEY, Language. — G. Mc N. RUSHFORTH, Architecture 


and art. — GUSTAVE GIOVANNONI, Building and engineering. — W. E. HEIT- 
LAND, Agricullure. 


Cicéron 

et son influence au cours des âges. 

La collection intitulée « Our debt to Greece and Rome » s’est enrichie 
d'une étude sur CICÉRON, dont l’auteur est Jon C. ROLFE, professeur à 
l’Université de Pennsylvanie (Cicero and his influence. Boston, Marshall 
Jones Co., 1923, 178 p.). Après avoir retracé la carrière de CICÉRON, décrit son 
caractère, montré son influence en tant qu'orateur et écrivain, ROLFE ana- 
lyse l’action qu'il a exercée dans l'antiquité, au moyen âge, à la Renais- 
sance el dans le monde moderne. Cette longue action est une de celles qui 
commandent l'admiration et l’étonnement. Des mouvements tels que le 
Christianisme, la Renaissance et la Révolution française, ont tiré leur inspi- 
ration directement de ce Romain des anciens âges. C’est le charme de son 
langage, le caractère si raisonnable de sa pensée, qui lui ont valu une 
influence si durable. Des siècles après sa mort, CICÉRON est resté vivant: 
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vivant pour les membres du Parlement anglais, vivant pour THOMAS JEF- 
FERSON ef, pour nous-mêmes, il demeure un être immortel qui personnifie 
surtout l'unité de la civilisation et la communauté d'aspirations de la race. 
Il n’y a que peu d’esprits auxquels il ait été donné d'appartenir à la fois 
au passé, au présent et à l'avenir et de conduire l'humanité par le moyen 
d'une sagesse qui a une valeur universelle (p. vi). 

L'ouvrage est accompagné d’une bibliographie (p. 177). 


La doctrine absolutiste de la mo- 
narchie et la raison d'Etat en 
France au XVII® siècle. 


On trouvera dans l'ouvrage de HENRI SÉE sur Les idées politiques en 
France au XVII° siècle (Paris, Marcel Giard, 1923, 371 p., 20 fr.) un exposé 
des circonstances qui ont amené à son apogée la doctrine absolutiste de la 
souveraineté des monarques et des développements ou des critiques dont 
elle a fait l’objet chez certains écrivains politiques, tels que LOYSEAU, MONT- 
CHRÉTIEN, LE BRET, BALZAC, NAUDÉ, BOSSUET, FÉNELON, SAINT-SIMON, BOU- 
LAINVILLIERS, l'Abbé DE SAINT-PIERRE, VAUBAN, BOISGUILBERT, BAYLE, etc. 
et chez des hommes politiques tels que RICHELIEU et Louis XIV lui-même. 

Il peut être intéressant de rappeler l’idée que RICHELIEU se faisait de la 
raison d'Etat : ‘ 

« La théorie maîtresse de RICHELIEU, explique SÉE, c’est la toute-puis- 
sance de la raison d'Etat. La raison d'Etat, en effet, a été la grande règle 
de sa politique. Quand il s’agit d’affaires d'Etat, on peul se passer des règles 
ordinaires de la justice. Dans les autres affaires, « la justice requiert une 
» clarté et évidence de preuve »; mais dans les affaires d'Etat, « souvent 
» les conjectures doivent tenir lieu de preuves, vu que les grands desseins 
» et notables entreprises ne se vérifient jamais que par le succès ou évène- 
» ment d'icelles qui ne recoit plus de remède ». « Il faut, en telles occasions, 
» déclare-t-il encore, commencer quelquefois par l'exécution »: on peut se 
passer de la production de témoins et de pièces. 

» RICHELIEU reconnaît que cette maxime ne laisse pas de présenter 
quelques dangers : pour manier la raison d'Etat, il faut des esprits judi- 
cieux, intuitifs, à qui le présent révèle l'avenir. Il songe certainement à 
soi-même quand il déclare : « cette maxime est bonne pour les grands esprits 
» et ouvriair à ceux qui cont médiocres une voie à la Tyrannie ». D'ailleurs, 
même si le principe peut entraîner des abus, ces abus ne sont dangereux 
que pour les individus, ce qui n’a qu'une médiocre importance, car « la 
» perte des particuliers n’est pas comparable au salut public et que le péril 
» ne peut tomber que sur quelques particuliers au lieu que le public en 
» recoit le fruit et l'avantage ». Ces citations sont tirées des Mazimes d'Elat ; 
c'est en cet ouvrage que la théorie de RICHELIEU est exposée avec le plus 
de force et le plus de netteté. Mais nous la trouvons exprimée aussi dans 
le Testament politique, sous une forme sensiblement atténuée. 

» On remarquera que cette théorie de la raison d'Etat découle forcément 
de la conception de la monarchie absolue et de la toute-puissance de l'Etat. 
Elle a été la source d'iniquités sans nombre et elle a régné sans conteste 
dans la pratique et dans la théorie jusqu’au jour où les philosophes du 
XVIII* siècle ont opposé au pouvoir de l'Etat souverain les droits de l'indi- 
vidu » (pp. 55-57). 

SÉE montre, dans ses conclusions, que les faits ont eu une influence 
directe sur les théories politiques à l’époque où la doctrine absolutiste s’est 
définitivement constituée : 

« Au début du XVII* siècle, écrit-il, après les guerres de religion, la 
théorie monarchiste s'affirme plus fortement que jamais. Mais la concep- 
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tion purement absolutiste ne triomphe pas encore. On l’a vu, GUY COQUILLE 
reconnaît certaines limites à l’absolutisme royal; DUCHESNE, de son côté, 
attribue, non point aux Etats généraux, mais du moins au Parlement, une 
sorte de contrôle sur l'autorité législative du Roi; enfin LOYSEAU, distin- 
guant la seigneurie publique de la seigneurie privée, pense que Île souve- 
rain, dans l'Etat, ne doit pas agir en maître comme le propriétaire sur 
ses terres, que son pouvoir doit être borné par des lois naturelles de 
justice et par des lois fondamentales de l'Etat. 

» Mais voici que RICHELIEU, se plaçant par sa politique au-dessus des 
lois, attribue, en théorie, la toute-puissance au pouvoir royal, n’admebk 
plus aucun contrôle des Parlements, affirme la nécessité de la raison 
d'Etat. Les écrivains qu’il inspire ne font que développer ses idées. BALZAC 
et NAUDÉ défendent la théorie de la raison d'Etat et Le BRET soulient que 
l’autorité royale ne doit connaître aucune limite, sans admettre cependant 
que le souverain puisse se considérer comme le propriétaire des biens 
de ses sujets. 

» La Fronde vient interrompre momentanément les progrès de la doc- 
trine absolutiste. Les pamphlétaires s'élèvent contre la raison d'Etat, se 
prononcent pour les droits des Etats généraux et des Parlements. CLAUDE 
Joy invoque les lois fondamentales, se pose même en défenseur de la 
liberté individuelle. Mais le principe monarchique n’est pas en cause; on 
s'inquiète surtout du despotisme ministériel, et, à la fin des troubles, 
on ne réclame plus que le gouvernement personnel du Roi. Comme la 
Fronde n’est qu’une insurrection aristocratique sans profondeur, personne 
ne manifeste une conception claire des procédés permettant d'établir la 
liberté politique, au moment même où celle-ci se fonde en Angieterre. 

» Aussi, après la Fronde, Louis XIV peut-il établir en fait un despo- 
tisme comme la France n’en a jamais connu azparavant. Et aucun souverain 
n’a aussi nettement que lui (si ce n’est Jacques I°" d'Angleterre) fondé sa 
théorie sur des principes plus fortement conçus. Plier tous ses sujets à 
l’obéissance; ruiner toute opposition; s'opposer à tout contrôle des corps 
de l'Etat (Parlement, Etats provinciaux); se considérer comme l'unique 
propriétaire des biens de ses sujets; tels sont pour lui les dogmes intan- 
gibles sur lesquels il appuie l'autorité du souverain, qui, tirant tout son 
pouvoir de Dieu, ne doit de comptes qu’à l'autorité divine. Et, s’il a des 
devoirs, qu'il se plaît à reconnaître, ces devoirs restent sans sanction aucune. 

» BOSSUET ne raisonne pas autrement que Louis XIV, mais il prétend 
appuyer sa doctrine sur l'Ecriture sainte, et il insiste davantage sur les 
devoirs du Roi. Cependant il se prononce pour son autorité sans contrôle; 
le Roi est comme un dieu, dont personne ne peut discuter les décisions. 
BosSuET se prononce même pour le droit de conquête; il estime que les 
individus ne sauraient jouir de droits, ni de liberté. D'ailleurs, c’est moins 
encore le pouvoir royal que l'Etat, — quelle que soit sa forme, — qui jouit 
de l'autorité souveraine. À cet égard ses idées se confondent avec celles 
de tous les contemporains, même d’un Spinoza et des écrivains protestants. 

» C'est un fait bien remarquable que la doctrine absolutiste ait trouvé 
sa forme définitive, et en quelque sorte parfaite, au moment même où, dans 
la réalité, l’absolutisme est arrivé à son apogée » (pp. 357-359). 


Sommaire bibliographique. 
Kroner, Richard. — Geschichte und Philosophie. (Logos, H. 1, 1923.) 
Morley, John. — Politics and history. (London, Macmillan, 1923, 7 s. 6 d.) 
Findlay, J. J. — History and its place in education. (London, University of London 
Press, 1923, 38. 6 d.) 


Haralds, H. — Undersôkning av det historiska medvetandet. Efter H. Rickerts 
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metod kritisk fullfôljd (La connaissance historique d’après la méthode critique de 
Rickert). (Lund, 1923.) 

A « pure history of law »; or the relation of the schools to military history. (Ame- 
rican Historical Review, July 1923.) 

Mc Conathy, Elizabeth. — The place of ancient history in the curriculum. (Educa- 
tional Review, Nov. 1923.) 

Rôck, F. — Kalender, Sternglaube und Weltbilder der Tolteken als Zeugen verschol- 
lener Kulturbeziehungen zur alten Welt. (Mitteil. der anthrop. Gesell. Wien, vol. ULI, 
n°* 1-3.) 


Baïkie, J. — The life of the ancient east : Being some chapters of the romance of 
the modern excavations. (London, Black, 1923, 10 s. 6 d.) 

Carter, Howard, and Mace, A. C. — The tomb of Tut-Ankh-Amen. (London, Uassell, 
1923, 15. 6 d.) 


Smith, Grafton Elliot. — The ancient Egyptians and the origin of civilization. 
(N. Y., Harper, new ed., 1923, 2 Doll.) 
Johns, C. H. W. — Assyrian deeds and documents recording the transfer of pro- 


perty, including so-called private contracts, legal decisions, and proclamations preserved 
in the Kouyunjik Collections of the British Museum. (Cambridge, Deighton, 1923, 50 s.) 

Danzel, T. W. — Babylon und Altmexiko. Gleiches und Gegensätzliches. (EL Mexico 
Antiquo, vol. I‘, n° 9, 1922.) 

Negro, Walter Del. — Zu den babylonischen Dynastien. (Klio, H. 1/2, 1922.) 

Lane, W. H. — Babylonian problems. (N. Y., Dutton, 1923, 8 Doll.) 

Dougherty, Raymond B. — The Shirkutu of Babylonian Deities. (London, Milford, 
1923, 255.) 


Maass, Ernst. — Hekate und ihre Hexen. (Zts. f. vergl. Sprachforschung, 50, H. 3/4, 
1922.) 

Donner, Hermann. — Beiträge zu einer Geschichte der Politik des delphischen Apol- 
lon. (Klio, H. 1/2, 1922.) 

Lehmann-Haupt, C. F. — Herodots. Arbeitsweise und die Schlacht bei Marathon. 
(Klio, H. 1/2, 1922.) 

Judeich, W. — Griechische Politik und persische Politik in 5. Jahrhundert. (Hermes, 
B. 58, 1923.) 

Glotz, G. — La civilisation égéenne. (Paris, La Renaïssance du Livre, 1923, 15 KT.) 

Schwenzner, Walther. — Gobryas. (Klio, H. 1/2, 1922.) 

Blumenthal, Albrecht von. — Der Tyrann Kritias als Dichter und Schriftsteller. 
(Stuttgart, Kohlhammer, 1923, 0.90 MKk.) 

Wilcken, Ulrich. — Alexander der Grosse und die indischen Gymnosophisten. (Berlin, 
Akademie d. Wissensch., 1923, 0.90 MK.) 

Ghedini, Giuseppe. — Lettere cristiane dei papiri greci del III e IV secolo. (Milano, 
Vita e Pensiero, 1923.) 


Asman, H. N. — An introduction to the history of Rome. (London, Methuen, 2nd ed., 


1923, 45.) 
Abbott, F. F. — Roman politics. (London, Harrap, 1923, 55.) 
Dawson, Christopher, and Farquharson, Alexander. — Rome: a historic survey. 


(Sociological Review, Oct. 1923.) 
Meyer, Eduard. — Das rômische Manipularheer, seine Entwicklung und seine vor- 
stufen. (Berlin, Akademie der Wissenschaften, de Gruyter, 1923, 2 MK.) 


Cagnat, R. — La question du logement à Rome. (Journal des Savants, vol. XXI, 
* 1923.) : 
Henderson, Bernard William. — The life and principate of the Emperor Hadrian. 


A. D. 76-137. (N. Y., Brentano’s, 1923, 4.50 Doll.) 

Firth, John B. — Constantine the Great : the reorganisation of the empire and the 
triumph of the Church. (London, Putnam, new ed., 1923, 7 s. 6 d.) 

Bailey, Cyril. — The legacy of Rome. (London, Milford, 1923, 88. 6 d.) 
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Ensslin, Wilhelm. — Kaiser Julians Gesetzgebungswerk und die Reichsverwaltung. 
(Klio, H. 1/2, 1922.) 

Colin, Jean. — Les nouvelles fouilles de Pompéi et les découvertes du Monte Mario. 
(Revue archéologique, mai-juin 1923.) 

Nischer, Ernst. — Die Rômer im Gebiete des ehemaligen Oesterreich-Ungarns, (Wien, 
Schulbücherverlag, 1923, 15,900 Kr.) 

Carton, D' L. — La Carthage punique d’après les récentes découvertes. (Revue 
archéologique, mai-juin 1923.) 

Todesco, Luigi. — Storia del medio evo e dei tempi moderni. (Padova, Gregoriana, 
3 vol., 1923.) 

Arthaud, G. -- La Gaule au V° siècle et la défaite d’Attila en 451. (Mercure de 
France, 1° sept. 1923.) 

Aberg, Nils — Die Goten und Langobarden in Italien. (Leipzig, Harrassowitz, 
1923, 7 F1.) 

Hodgkin, Thomas. — Theodoric the Goth : the barbarian champion of civilisation. 
(London, Putnam, 1923, 78.6 d.) 

Adams, Gecrge Burton. — Civilization during the middle ages; especially in relation 
to modern civilization. (N. Y., Scribner, 1922, 2.75 Doll.) 

Graham, Hugh. — The early Irish monastic schools. À study of 1reland’s contribu- 
tion to early medieval culture, (Dublin, Talbot Press, 1923, 5 8.) 

Buecher, Karl. — Mittelalterliche Handwerksverbände. (Zts. f. d. ges. Staatswissen- 
schaft, 3, 1922/1923.) 

Wackernagel, Jacob. — Die Viehverstellung. Eine Sonderbildung der spatmittelalter- 
lichen Gesellschaft, dargestellt auf Grund italienischer, franzôsischer und deutscher 
Quellen. (Weimar, Bôhlaus, 1923, 1.20 Fr.) 

Jacob, H. F. — Kings of Arabia. The rise and set of the Turkish Sovranty in the 
Arabian Peninsula. (London, Mills and Boon, 1923, 125. 6 d.) 


Schnitzer, Joseph Savonarola. — Ein Kulturbild aus der Zeit der Renaissance. (Mün- 
chen, Reinhardt, 1923, 26 MK.) 

Elton, Godfrey. — The revolutionary idea in France. 1789-1871. (London, Arnold, 
1923, 10 8. 8 d.) 

The Baltic and Caucasian States. The nations of to-day : a new history of the world. 
(London, Hodder and Co., 1923, 158.) 

Mac Donald, William. — Three centuries of American democracy. (London, J. Lane, 
1923, 75.6 d.) / 

Alexinsky, Grégoire. — Du tsarisme au communisme. La révolution russe. Ses causes, 
ses effets. (Paris, Colin, 1923, 8 Fr.) 

Ancel, Jacques. — Manuel historique de la question d’Orient (1792-1923). (Paris, 
Delagrave, 1923, 7 Fr.) 

Barr, Paul. — Is Germany a nation? (Fortnightly Review, Dec. 1923.) 


Schulte, Aloys. — Der Rhein und seine Funktionen in der Geschichte. (Kôln, 
Rubenstr., 11, 1923, 0.50 Mk.) 
Clarke, Charles H. — Germany yesterday and to-morrow. (London, Selwyn and 


Blount, 1923, 35. 6 d.) 

Cadoux. — Etapes et résultats de la bataille de la Ruhr. (Revue politique et parle- 
mentaire, janv. 1924.) 

Scheidemann, Philippe. — L’effondrement. (Paris, Payot, 1923, 12 Kr.) 

Bertrand, Louis. — La révolution espagnole. (Revue des Deux Mondes, 15 nov. 1923.) 

Sohlman, A. — De opkomst der Finsch-nationale beweging. (Vragen van den Dag, 
1923, p. 574.) 

La Mazelière, de. — Le Japon. (Paris, Plon-Nourrit, t. VII et NATLI/1923/"12 Fr.) 

Gibb, H. A. B. — The Arab conquests in Central Asia. (London, Royal Asiatic 
Society, 1923.) 

Khan, Shafaat Ahmad. — The East India Trade in the seventeenth century: (Oxford, 
Clarendon Press, 1923, 148.) 
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Domanovsky, Alexander. — Die Geschichte Ungarns. (München, Rôsl u. C', 1923, 
12 Mk.) 

Griffis, William Elliot. — The story of the walloons; at home, in lands of exile and 
in America. (Boston, Houghton, 1923, 2 Doll.) 

Moreland, W. H. — From Akban to Aurangzer. A study in Indian economic history. 
(London, Macmillan, 1923, 5.) 


Park, Robert E. — The natural history of the newspaper. (American Journal of 
Sociology, Nov. 1923.) 

Lee, James Melvin. — History of American journalism. (Boston, Houghton, 1923, 
5 Doll.) 


Science des Religions 


Essai d'interprétation psychologique 
du capitalisme classique. 


On peut rapprocher de l’artiele de TAWNEY que nous avons analysé 
dans le fascicule de novembre 1923 (p.461), un travail du D' O. PFISTER, 
pasteur à Zurich. PFISTER a écrit dans la série d'études qu'il publie sous 
le titre de Schriften fur Seelenkunde und Erziehungskunst, un «essai sur 
la constitution psychologique du capitalisme (Der seelische Aùfbau des 
klassischen Kapitalismus und des Geldgeistes, Berne, Verlag E. Bircher, 
1923, 85 p., fr. 2.50), où il développe des considérations tirées d'observations 
qu'il a faites sur des individus particulièrement âpres à la conquête de 
‘argent et qui manifestaient certaines attitudes pathologiques dans leur 
activité acquisitive. L'auteur a étenäu quelque peu le domaine de son exposé 
en rappelant d’abord les théories de SOMBART sur l'origine du capitalisme au 
moyen âge, celles du même auteur, de MAx WEBER et de TROELTSCH sur la 
naissance de l’esprit capitaliste chez les protestants, et en faisant la critique 
des conclusions sociologiques de ces auteurs. PFISTER voit des points de 
contact entre le puritanisme et l’amour de l’argent, dont il fait une analyse 
détaillée en se fondant sur les théories de FREUD. C'est la névrose d’an- 
goisse, le besoin de se concilier la divinité, qui pousse le puritain à accom- 
plir des actes rituels qui n'ont pour lui aucune portée morale. L'amour du 
prochain est exclu du champ de sa conscience et le seul moyen dont il peut 
disposer pour faire valoir sa personnalité, pour demeurer dans une élite, 
c'est l'exercice des facultés économiques, l'appropriation des richesses. 
Celle-ci sert encore à compenser les attitudes d’humilité que le puritain 
prend vis-à-vis de la divinité. Ainsi le point de départ de l'éthique capita- 
liste se trouverait dans le sacrifice de l'amour du prochain et la crainte de 
suivre les instincts naturels de la vie (morale rigoureuse). Il en résulte une 
angoisse vis-à-vis des peines de l’autre monde (enfer, condamnation), un 
développement particulier du moi (être parmi les élus) et l’accomplisse- 
ment d'actes symboliques qui ne disent rien à l'esprit, mais dont l’inexécu- 
tion, tenue pour extrêmement dangereuse, est de nature à renforcer l’an- 
goisse (orthodoxie, ascétisme, observation du dimanche, etc.). C’est alors 
que l'argent devient un symbole de l'amour, qui permet à l'esprit puritain 
d'atteindre l'élévation à laquelle il aspire. PFISTER explique ensuite com- 
ment on a passé du capitalisme religieux au capitalisme profane (décadence 
de la morale calviniste, relâchement des mœurs, affaiblissement de la 
croyance en Dieu). L'esprit capitaliste de notre époque n'a plus rien à voir 
avec l'esprit religieux, mais il reste souvent soumis à l'influence du sub- 
conscient : il sert d'expression à des tendances refoulées, inassouvies. Le 
système capitaliste a laissé libre jeu à ces manifestations plus ou moins 
pathologiques, mais il a créé un esprit économique nouveau : la recherche 
de l'argent dégagée de toute impulsion neurotique. Gette recherche est 
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encore remplie d’inconvénients graves au point de vue moral. Il pourrait 
y être remédié par l'éducation, notamment par le développement de l'amour 
du prochain et des forces sentimentales, par une simplification de la vie el 
Ja culture des sciences, des arts et de la religion, celle-ci dans ses formes 
primitives et idéales. 
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Science du Langage 


La signification mobile des mots 
et la vanité des langues artificielles. 


J. FELLER étudie, dans la Revue belge de Littérature et d'Histoire (no 4, 
1923, article intitulé : Les Langues artificielles), les raisons pour lesquelles 
les langues artificielles ne sont pas viables. FELLER insiste notamment sur 
cette considération, que la vie affective est le lot des quatre-vingt-dix-neuf 
pour cent de l'humanité. « Or, les langues ne sont que les symboles, ou, pour 
parler sans mysticisme, les interprètes et les instruments de nos sentiments 
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intérieurs et de nos volontés, la modulation indéfiniment variée de nos 
sensations, de nos impressions et de leurs combinaisons si complexes qu’elles 
échappent à toute analyse. Les mots, ces pauvres mots si banalement 
formés au début d'approximalives onomatopées, se sont chargés à la longue 
de toutes les nuances de notre sentimentalité intérieure. Ils sont devenus 
des condensés de nos états d'âme ondoyants ef contradictoires, tour à 
tour gonflés de mépris et de haine, d’estime et d'amour, de contentement 
et de joie, de crédulité et de confiance, ou débordant de désir el d’espé- 
rance, d’optimisme et d'extase, de doute et de découragement. 

» Le dictionnaire est un recueil si imparfait qu'il ne donne que les sens 
bruts et matériels des mots, jamais les nuances de sentiment dont ils sont 
chargés » (p. 576). 

Les mots artificiels, remarque FELLER, n’ont pas de passé, pas d'histoire, 
pas de style, pas d'art, pas de nuances, pas de saveur, pas de couleur. 
« Que voulez-vous qu'un être passionné, qui parle exclusivement pour 
exprimer ses passions, fasse de ces mannequins rigides, incolores, insipides, 
impétrissables, inaltérables? Les langues artificielles sont des inventions 
de commis qui n’ont jamais vu dans le langage que des mots à apprendre 
et des commandes en style télégraphique. S'ils avaient borné là leur préten- 
tion, on aurait classé leur invention à côté de l'alphabet Morse, de l'écriture 
en relief pour aveugles et des répertoires de signaux de télégraphie sans 
fil. C'était une belle et utile innovation dans la sphère du mercantilisme 
(p. 5178). 

« Il est un autre obstacle, d'ordre purement logique, au succès d’une 
langue artificielle. Ce point est plus difficile à expliquer. Puisque la seule 
raison d'existence d’une telle langue est d'être simple, elle est donc simple, 
sans exceptions, vivant d’un minimum de grammaire, qui se réduit prati- 
quement à un tableau de suffixes et de préfixes invariables. L'écueil 
au point de vue logique, est caché là où on ne le soupconnerait pas, dans 
Je dictionnaire ou partie sémantique. L’inventeur cro'é avoir fait merveille 
en empruntant une racine, germanique ou latine, un peu au hasard, à 
laquelle viendront s'attacher tour à tour, automatiquement, tous les affixes 
disponibles. Quelle signification aura ce mot? On répondra en pleine incon- 
science de la difficulté : celle des mots correspondants des langues eurc- 
péennes. C'est tabler sur l’idée fausse qu’un mot n’a qu'une signification ; 
sur une seconde idée fausse, que, un mot eût-il par hasard plusieurs 
significations, il y a concordance parfaite de sens d’une langue à l’autre. 
Oui, tant qu'il s’agira d'objets matériels, le café, le sel, la fourchette, 
la chambre, comme dans les manuels polygloties de conversation, tout ira 
sans encombre. Mais les trois quarts des mots d’une langue désignent des 
abstractions, des qualités, des actions, des rapports qui trouvent rarement 
leurs correspondants exacts d’une langue à l'autre. Combinés en expres- 
sions, ils éveillent de nouvelles images, des idées supplémentaires, mou- 
vantes et fugitives peut-être comme des reflets de moire, négligeables 
assurément pour un volapukiste, mais que notre sens artistique juge si 
précieux et si charmants que le premier devoir d'un traducteur, impuis- 
sant à transposer ces beautés impalpables exactement d'une langue à l’autre, 
consiste à en fournir au moins les équivalences en richesse et en magie, 
autant qu’en combinaisons harmonieuses de syllabes. 

» Pour montrer cette indigence du lexique artificiel par une affirmation 
de style plus technique, on peut formuler comme ceci le non possumus : 
jamais, sauf pour des noms d'objets matériels, un article d’un dictionnaire 
français ne coïncide numéro par numéro ou sens par sens avec celui d’un 
dictionnaire étranger; chaque mot d’une langue a un banal sens général 
et des sens propres ou particuliers; son prétendu correspondant étranger 
ne lui correspond que pour le sens banal, mais il a lui aussi de multiples 
significations particulières, qui ne couvrent pas celles de son prétendu 
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synonyme, qui font son individualité et sa vie propre. Quand l'inventeur 
de langue universelle imagine un namar ou prendar (le son m'importe peu), 
il omet de dire si, dans sa pensée, ce mot doit embrasser la sémantique 
de nehmen ou celle de prendre ou celle de to take. Il faudrait avertir 
l'étudiant, afin qu'il puisse au moins éplucher l'un ou l’autre de ces diction- 
naires qu'on affirmait inutiles par cette invention et qui deviennent des 
annexes de plus en plus nécessaires. Au reste, le choix arbitraire et la 
bigarrure des radicaux rendent le lexique d’une acquisition difficile à celui 
qui me connaît pas de langues étrangères et ils ballottent de façon bien 
déplaisante les souvénirs de celui qui en connaît. » 

FELLER montre encore que si les inventeurs n’ont rien vu de toutes 
ces insuffisances, c’est d'abord parce qu'ils n'étaient ni philologues ni 
logiciens; ensuite parce que leur ambition se bornait au début à créer 
non une langue, mais une sorte d’argot commercial. « N'ayant songé qu'à 
exprimer Jes banalités de l'offre et de la demande, de l'achat et de la 
vente, dans des lettres de style mathématique — ce qui est assurément 
praticable — ils ont été grisés par un premier succès, et c’est sans aucune 
étude philologique supplémentaire, dont ils étaient d'ailleurs bien inca- 
pables, qu’ils ont voulu hausser leur vocabulaire commercial au rang de 
langue universelle » (pp. 578-580). 
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Economie politique et sociale 


Une nouvelle encyclopédie 
des sciences économiques et sociales. 


La librairie Walter de Gruyter et C!°, à Berlin, à entrepris de publier, 
sous la direction de ADpoLr GÜNTHER et GERHARD KESSLER, une série de 
traités relatifs aux scientes économiques et sociales intitulée : Handbuch der 
Wirtschafts- und Sozialwissenschaften. / 

Les transformations qui se sont produites dans tous les domaines de la 
vie publique, déclarent les éditeurs, justifient cette entreprise. Pour tenir 
les chercheurs et les étudiants au courant de ces transformations, dont les 
unes sont réalisées, dont d’autres sont à la veille de s'effectuer, il ne peut 
suffire de rééditer d'anciens manuels, même en y apportant des change- 
ments correspondant aux nécessités du moment. Les éditeurs ont réparti la 
matière entre un certain nombre de spécialistes, de telle sorte que le pro- 
gramme de la série se présente comme suit : 

Bd. 1. Geschichte der Nalionalôkonomie. — Bd. 2/3. Wirischaftsgeschichte, 
von Prof. Dr. G. AUBIN. — Bd. 4/5. Wirtschaftsrecht, von Prof. Dr. MAx 
RUMPF. — Bd. 6. Wiäirtschafisgeographie, von Prof. Dr. G. VON EBERT. — 
Bd. 7. Slatistik und Wirtschaft, von Dr. R. MEERWARTH. — Bd. 8. Sozialbio- 
togie, von Dr. A. ELSTER. — Bd. 9. Sozialpolitik (1), von Prof. Dr. A. GÜN- 
THER. — Bd. 10. Sozialpolitik (II), von Prof. Dr. A. GÜNTHER. — Bd. 11. 
Wohlfahrtspflege und Wohtlfahrtspolitik, von Prof. Dr. W. ZIMMERMANN. — 
Bd. 12/13. Allgemeine Votkswirtschaftstehre, von Prof. G. KESSLER. — Bd. 14. 
Landwirischaftliche Betriebslehre, von Prof. Dr. B. SKALWEIT. — Bd. 45. 
Gewerbliche Technologie. — Bd. 16. Privatwirtschaftsiehre (Handel und 
Gewerbe), von Prof. Dr. RiEGER. — Bd. 17. Agrarpolitik, von Prof. Dr. SKAL- 
WEIT. — Bd. 18. Gewerbepolitik (Industrie und Kleingewerbe), von Prof. 
Dr. FR. TERHALLE. — Bü. 19. Handelspolitik und Weltverkehr, von Dr. F. 
HOFFMANN. — Bd. 20. Verkehrswesen und Verkehrspolitik, von Prof. W. 
ZIMMERMANN. — Bd. 21. Bank- und Bôrsenwesen, von Prof. Dr. M. MuTz. — 
Bd. 22. Privates Versicherungswesen, von Prof. Dr. MOLDENHAUER. — Bd. 23- 
24. Finanzwissenschaft, von Prof. Dr. W. GERLOFF. — Bd.25/26. Gemeinde- 
wirtschafts- und Gemeindepolitik, einschliesslich Boden- und Wohnungs- 
politik und Gemeindefinanzen, vom Oberbürgermeister Dr. Mosr. 


Une introduction 
à l’étude de l’économie politique. 


W. M. W. SPLAWN et W. B. BIZZELL ont écrit une introduction à l'étude 
de l’économie politique (Introduction to the Study of Economics, Boston, 
Ginn Co., 1923, 386 pp., $ 1.72), qui, dans leur esprit, est destinée à répondre 
au besoin croissant qui se manifeste dans les écoles de faire une place aux 
études sociales, c’est-à-dire à donner satisfaction à la curiosité des jeunes 
gens qui veulent savoir ce que signifie la vie en société, qui veulent com- 
prendre comment les hommes ont vécu et vivent encore ensemble et com- 
ment cette vie peut avoir un maximum d'efficacité. Dans un sens plus res- 
ireini, il importe aussi à chaque citoyen de se former une opinion intelligente 
sur les questions économiques qui sont à l'ordre du jour. Cette opinion ne 
peut s'acquérir sans une connaissance générale des faits économiques et 
sans une certaine préparation, propre à faciliter une interprétation raison- 
nable de ces faits. L'ouvrage de SPLAWN et BIZZELL à donc un but de vulga- 
risation. Il expose d'une façon élémentaire et surtout pratique les questions 
qu'on trouve d'habitude dans les manuels d'économie politique. 
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La vie économique aux Etats-Unis. 


THAMES ROSS WILLIAMSON a écrit une introduction à l’économie politique 
(Introduction to Economics, Boston, D.C. Heath Co., 1923, 538 pp.) qui s'ap- 
plique surtout aux conditions de la vie économique des Etats-Unis. Il y 
décrit les origines et le développement du système industriel, les éléments 
essentiels de ce système et les améliorations qui pourraient y être appor- 
tées. L'ouvrage est destiné à une grande vulgarisation : les problèmes de 
l’économie politique y sont exposés d'une facon très simple, en évitant 
autant que possible l'emploi d'expressions techniques. L'auteur s’est efforcé 
d'attirer l'attention sur le développement qu'ont pris les problèmes indus- 
triels aux Etats-Unis, et, en même temps, sur certains inconvénients qu 
capitalisme. La guerre mondiale a rendu ces problèmes plus actuels et ils 
attirent aujourd'hui l'attention de toutes les classes de la population. 


Les lois économiques 
et la liberté des individus. 


La formation historique de l’économie politique, tel est le titre d’un 
ouvrage de PAUL GH1I0, professeur honoraire de l'Université de Bruxelies, 
publié à Paris chez Marcel Rivière (1923, 177 pp.), où l’auteur se propose 
d'étudier « la formation graduelle de l'individu moral et social que la 
Réforme et la Révolution ont élevé dans le culte de la liberté et que l’éco- 
nomie politique a voulu faire, plus tard, réellement et pratiquement libre ». 

Gxi1o croit que l'individu, être conscient, libre, égal en droit à tous ses 
semblables, l'individu moderne, en somme, a été le résultat d’une élabora- 
tion lente, due à plusieurs causes concomitantes : l'Humanisme et la Renaïis- 
sance, la Réforme, la Révolution. Il décrit l'effort de l'individu, luttant pour 
ses conquêtes, et explique comment l’économie politique est intervenue pour 
matérialiser, en quelque sorte, l'œuvre du passé. « Elle a fait de l'homme, 
outre une personnalité qui pense librement, — œuvre purement philoso- 
phique et intérieure, — un être actif qui sait aussi retirer tous les avantages 
de la liberté dont il jouit — œuvre extérieure et positive. Elle a dit à 
l'homme que c’est dans la pratique de la liberté seule que se trouve la 
richesse. De sorte que les hommes, en l’écoutant, s’aperçoivent non pas seu- 
lement des horreurs morales, mais encore des désastres matériels de la ser- 
vitude. Je ne connais pas, à ce point de vue, d'enseignements plus précieux 
et efficaces que les siens. » 

« On a accusé l’économie politique des’ plus horribles méfaits, écrit 
Gxio. On a dit qu'elle a favorisé et favorise les forts au détriment des 
faibles; qu'elle ne tient pas compte des nécessités contingentes créées par 
la marche du progrès; que, vouée à la contemplation exatique de son homo 
æconomicus, elle oublie les misères du moment pour n'envisager que. la 
splendeur des résultats finaux. Ces accusations sont toutes fallacieuses et 
proviennent, à mon avis, à la fois des déductions arbitraires de certains 
auteurs et de malentendus tendant à dénaturer le sens intime des concep- 
tions économiques fondamentales » pp. (Ix-x). L 

Guio émet sur l’œuvre d'ADAM SMITH une critique qu’il importe de 
noter : 

« ADAM SMITH a fait du travail l’origine et le fondement de la richesse 
économique. C’est le travail qui enfante les valeurs : valeur d'usage, dont 
l'importance est individuelle, et valeur d'échange qui, née de la division du 
iravail, a seule une importance sociale. 

» Grâce à la division du travail, certaines valeurs d'échange — dont la 
consistance intime est toujours le travail, ne l’oublions pas — se muent en 
capital, c’est-à-dire en instruments d'un travail ultérieur ou en réserves 
destinées à subvenir aux besoins de la collectivité. 
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» Le capital ainsi accumulé au profit immédiat de quelques-uns peut 
être fixe ou circulant, suivant l'emploi ou les circonstances qui accompa- 
gnent son emploi. 

» La terre, d'autre part, source première de la richesse économique, 
peut à son tour faire l’objet d’une appropriation individuelle qui ressemble, 
dans ses effets, à l'accumulation des capitaux. 

» ADAM SMITH ne discute pas la légitimité de ce problème de monopoli- 
sation des capitaux et de la terre, — le mot est de lui, — au contraire. Il 
reconnaît que, tout en étant des prélèvements de monopole, le profit du 
capital et la rente de la terre doivent être payés par le travailleur sur le 
produit de son travail. 

» Le produit du travail échappe, par conséquent, en grande partie à 
son auteur, et le droit de propriété, ainsi méconnu, devient l'apanage exclu- 
sif, ou presque, du plus fort, le privilège des classes supérieures, comme 
dirait SMITH, qui ont su accaparer le capital et la terre. 

» Il y a, dans le système de SMITH, on le voit bien, une contradiction 
formelle. Après avoir fait entrevoir au travail l’affranchissement complet, 
SMiTrx l’abandonne, en définitive, à la tyrannie du profit et de la rente. 

» Mais consolons-nous, puisqu'une main invisible ramènera les faits à 
l'ordre et à la justice. 

» Quand? » (pp. 128-129). 

De son côté, RICARDO à une logique impitoyable, qui lui fait envisager 
avec sang-froid l’état inférieur de toute une classe de la population. Les 
théories de Marx sont intéressantes et généreuses, mais sont-elles vraies et 
possibles ? 

« Loin de se résigner à les subir, déclare Gux10, l’homme doit tout mettre 
en œuvre, s’il veut vivre, pour se soustraire aux lois de la nature, qui sont 
des lois de vie, mais également de destruction. 

» La loi de la concurrence pèse, d'une manière implacable, sur l’écono- 
mie sociale. Aussi l'intelligence des individus recherchera la possibilité 
d'échapper à ses étreintes. Le commerce, l’industrie, la finance, voilà autant 
d'organismes destinés, par leur ingéniosité, à barrer la route aux lois éco- 
nomiques. 

» Les lois économiques sont donc, au point de vue social, mauvaises 
en elles-mêmes, et l’économie politique, considérée dans ses origines profon- 
dément humaines, ne nous vante point leurs bienfaits, au contraire. Elle 
nous met en garde contre leur inflexible action. 

» Si l'humanité devait ou pouvait se conformer passivement à ces lois, 
— hypothèse inadmissible, — elle arrêterait sa marche vers le progrès et le 
bonheur. 

» Il appartient à l'individu de s'affranchir de l'emprise des lois tyran- 
niques de la nature. 

» L'économie politique, école de liberté, nous indique le chemin. 

» À l'individu de mener le combat, en cherchant en lui-même, dans sa 
conscience intime, la force de parvenir au but. 

» L'Etat, source des privilèges, ne saurait l'aider à les détruire défi- 
nitivement. 

» Et lorsque l'individu aura pénétré le sens profond des enseignements 
de l’économie politique, école de mesure, il comprendra alors, pour me ser- 
vir de mes propres mots du début, que nulle conquête matérielle n’est 
durable si elle n’est pas basée sur la justice. 

» L'économie politique lui apprendra ainsi l'exercice avisé de la bonté. 

» Il faudrait précisément que les hommes apportent dans leurs compéti- 
tions les correctifs moraux, libres de toute autorité extérieure, qui repré- 
sentent, à mes yeux, la seule garantie de succès véritable » (pp. 172-173). 
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De certains aspects 
du nationalisme économique. 


On trouvera dans Scientia du 1°" novembre 1923, un article de H. HAUSER 
traitant de la question : D’une société économique des nations. L'auteur 
montre que jamais depuis près de deux siècles, le nationalisme économique 
n’a été si fort. Se suffire à soi-même, tel était, dès avant 1914, le mot d'ordre 
de presque tous les Etats. « L'autarchie devenait un idéal, directement opposé 
du libre-échange. L'autarchie pousse à la surproduction, pour abaisser les 
prix de revient. Elle pousse chaque nation à produire tout ce dont elle a 
besoin, voire les articles qu'elle ne peut fabriquer que dans des conditions 
onéreuses. Elle pousse les pays à chercher à tout prix des débouchés, car 
le mécanisme industriel doit tourner de plus en plus vite et accroître, 
d'après le même rythme d'accélération, le nombre de ses clients. 

» Mais le nombre des consommateurs est nécessairement fini, — du moins 
de ceux qui, à une heure donnée, sont en mesure d'acheter, même à bas 
prix, un produit donné. Il est donc fatal que le système, en se généralisant, 
aboutira à un engorgement des marchés. C’est le contraire de la loi de 
Malthus : trop de produits pour trop peu d'hommes. D'où les conflits inévi- 
tables. Des conflits, cela veut dire non seulement la ruine pour les industries 
les moins bien placées, les moins bien équipées ou les moins dépourvues de 
scrupules, mais aussi le chômage pour les classes ouvrières des nations qui 
se laissent battre en ces luttes pacifiques d'apparence, en réalité tragiques 
et meurtrières. 

» L'humanité moderne ne connaît plus (sauf des cas exceptionnels, dont 
le cas russe est le plus typique) la famine au vieux sens du mot, née de 
l'insuffisance des récoltes ou des communications. Mais elle a créé une nou- 
velle espèce de famine, la famine par arrêt du travail, par fermeture des 
marchés ou par raréfaction des matières premières. Famine du coton, cela 
semble un mot, un mythe de l'histoire économique; poignante réalité pour 
les masses qui meurent de faim. 

» Conquête des marchés, conquête des débouchés deviennent donc des 
questions de vie ou de mort, non pas en un sens métaphorique, mais en un 
sens. physiologique. Dès lors, toute nation était entraînée à employer tous 
les moyens, licites ou non, pour effectuer ces conquêtes. Mais l'efficacité de 
ces moyens n'était pas, elle-même, illimitée. Elle trouvait sa limite dans 
la capacité d’absorbtion des marchés, dans la résistance des concurrents. 
Quand on s’approchait de cette limite, c’est-à-dire quand le spectre de la 
famine surgissait devant les foules industrialisées, quelle tentation de recou- 
rir à la force brutale, si on la possédait, pour forcer les marchés consomma- 
teurs à s'ouvrir de préférence à vos produits, ou pour aller saisir les matières 
chez les nations qui auraient voulu s’en réserver l'usage ou le contrôle. 
On supposait d’ailleurs que la simple menace du passage de la guerre vir- 
tuelle à la guerre réelle suffirait. Ce que voulait une grande puissance 
économico-militaire, elle peut en conscience déclarer que ce n’était pas la 
guerre : c'était la victoire. Re 

» Ajoutez que cette accélération constante du rythme industriel obligeait 
à une augmentation croissante du capital de toutes les affaires. Ce retour 
au crédit, l'hypothèque prise sur les richesses futures, devenait une règle 
absolue. À s'élargir ainsi démesurément, monstrueusement, on ne s'aperce- 
vait point que la notion même de capital se vidait de son contenu. Il n’y 
avait plus de relation entre les richesses réelles, les seules qui comptent, et 
les richesses fictives, disons les richesses virtuelles réalisées d’avance par 
le erédit. Crédits échafaudés sur le crédit, le total des milliards en circula- 
tion dépassait l'avoir réel du monde. Nous étions comme une banque dont 
l’encaisse ne couvre plus une portion normale de sa circulation. La masse 
des capitaux fictifs n’était plus garantie par l’ « encaisse » des capitaux 
réels. 
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» Le monde de 1914 était donc, virtuellement, en état de banqueroute » 
(pp. 332-333). 

La guerre a aggravé cette situation. L'autarchie, pour les grands et 
vieux empires comme pour les Elats nouveaux ou agrandis, explique HAUSER, 
est apparue plus nécessaire que jamais, parce que l'humanité a eu cette 
révélation : « les mêmes moyens techniques qui donnent la supériorité dans 
la lutte économique sont également ceux qui assurent le triomphe dans la 
guerre tout court. Dès lors, l'autarchie économique devient la condition essen- 
tielle de l'indépendance nationale. Si tu veux rester libre, fabrique des ma- 
tières colorantes, seul moyen d'avoir, du jour au lendemain, des fabriques 
d'explosifs. Mais il faut vendre les couleurs, et tout lé monde, pour les 
mêmes raisons, en fabrique. Alors nous ferons des explosifs pour forcer les 
clientèles à recevoir nos couleurs, et de nouvelles couleurs pour augmenter 
la capacité de nos fabriques d’explosifs.. Cercle infernal. Ge n’est pas par 
des palliatifs, par la surveillance internationale des usines qu'on en sortira. 
Car, en vérité, il n’est pas d'usines de guerre. Ce qui existe, ce sont de paci- 
fiques usines d’aniline; ce sont d'idylliques usines de commerce, qu'une 
heure transformera en avions de bombardement; ce sont d'humanitaires ser- 
vices de bactériologie, qui demain contamineront des régions entières... » 

C'est à la source du mal qu'il faut s'attaquer, déclare HAUSER, mais com- 
ment? 

« D'abord, en interdisant tout monopole national des matières premières. 
Nous ne referons pas ici l’histoire de la première proposition française, la 
proposition enterrée par la Conférence en mars-avril 1919, ni celle des pro- 
positions italiennes, la retentissante manifestation de M. Tittoni à Bruxelles, 
le consciencieux rapport de M. Gini à Genève. Tant que les pays détenteurs 
de matières premières auront le droit, par des baxes de sortie ou par des 
prix spéciaux d'exportation, de priver les autres de coton, de charbon, de 
pétrole, de fer, ou de les forcer à payer ces matières au-dessus de leur prix, 
il n'y aura pas de paix entre les nations, et la soi-disant égalité économique 
sera un mensonge. Mensonge de pharisien enrichi, qui dit au malheureux 
dépourvu de tout moyen de production : « Faites comme moi, travaillez. » 
Ou la Société des Nations englobera dans son sein tous les Etats détenteurs 
de matières el saura les contraindre à établir un prix mondial de ces ma- 
tières, ou cette société ne sera qu’un leurre » (pp. 334-335). 

HAUSER croit que cette égalisation des conditions commerciales ne sera 
elle-même possible que si l’on arrive à restaurer la notion d’une commune 
mesure des valeurs. « Par suite du déséquilibre des changes, on peut dire que 
le mètre international des valeurs à été brisé. Un seul Etat, le même qui a 
chez lui le plus de matières premières, se trouve détenir à lui seul près de la 
moitié de l’or du globe. Il est devenu l’universel créancier. L'hypothèse dont 
nous parlions, d'une planète dont nous serions les débiteurs, eile est à peu 
près réalisée actuellement sur notre planète même. Les conséquences, on les 
connaît : l'humanité se divise en Etats riches, ceux dont la devise est au pair 
du dollar ou se rapproche du dollar, et en Etats pauvres, dont la devise est 
irès au-dessous du dollar. Cette différence de niveau entre des vases qui ne 
communiquent plus entre eux agit de deux façons également dangereuses : 
elle constitue, dans les pays pauvres, un droit de protection énorme, quasi 
prohibitif, à l'encontre des produits des pays riches, mais un droit non 
moins prohibitif à la sortie de leurs matières premières. Si donc il favorise 
momentanément la redoutable invasion des marchés riches par des produits 
à bon marché, il aboutit à l'arrêt de l'industrie dans les pays à monnaie 
dépréciée, du moins dans la mesure où ces derniers manquent de matières. 
Le chômage, qui commence dans les premiers, s'étend aux seconds. Ef l’on 
aboutit à ce cruel paradoxe d’une humanité victime à la fois d’une insuffi- 
sance de proûuction et d'une surabondance de main-d'œuvre » (pp. 335-336). 


| 
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L'industrie minière 
en Grande-Bretagne de 1914 à 1929. 


L'histoire économique et sociale de la guerre mondiale publiée sous les 
auspices de l'institution « Carnegie Endowment for international peace », 
s’est accrue d'un volume relatif à l’industrie houillère de la Grande-Bretagne 
pendant la guerre, écrit par G. D. H. CoLe (Labour in the coal-mining industry, 
Oxford, The Clarendon Press, Humphrey Milford, 1923, 274 pp.). L'auteur 
a divisé son exposé en neuf chapitres : I. Les syndicats des mineurs avant 
la guerre. — II. Du début de la guerre à l'introduction du contrôle de l'Etat. 
— lil. Les mines sous le régime du contrôle de l'Etat. — IV. Le programme 
des ouvriers mineurs. — V. La Commission des mines. — VI. La lutte pour 
la nationalisation. — VII. Salaires et prix en 1920. La loi sur les mines. — 
VIII. La grève houillère de 1920. — IX. Le conflit en 1921. 

Du point de vue auquel se place Cor, toute l’histoire de l’industrie 
minière de 1914 à 1922 est une de ces tragédies qui démontrent aussi ouver- 
tement que possible la vanité des espérances qu'on avait basées sur la fausse 
prospérité provoquée par la guerre, et qui met en relief les suites cruelles de 
ces fausses espérances : la désagrégation totale de l’organisation du temps 
de guerre sous l'influence de la situation économique résultant de la guerre. 
Ce que l’industrie des mines a fait pendant la guerre est remarquable, sans 
conteste; malgré des difficultés de toute nature, la production fut maintenue 
à un niveau extrêmement élevé. Les mineurs reçurent un salaire substan- 
tiel, les ouvriers non qualifiés furent également avantagés. On inaugura un 
système national de conciliation. Quand la paix fut conclue, l'heure sem- 
bla venue, au moins dans l’esprit des mineurs, d'introduire un changement 
de régime qui eût réorganisé l’industrie en la plaçant sur de nouvelles bases 
à titre de service public autonome. La Commission des mines encouragea 
ces espoirs et, pendant quelques semaines, les yeux de la nation entière 
se tournèrent vers les mines. Peu à peu, le mirage se dissipa. Les proposi- 
tions de la Commission furent écartées et l’industrie houillère entra dans 
une période de conflits ouvriers qui devaient aboutir à la furieuse lutte 
consécutive à la suppression prématurée du contrôle de l'Etat. Cette lutte 
se termina non seulement par la défaite des mineurs, mais aussi par la ruine 
de l’industrie elle-même, de telle sorte que, dans les régions minières, le 
niveau de vie tomba bien au-dessous de celui de 1914. Cette catastrophe est 
bien le résultat de la guerre; une autre politique aurait pu adoucir ses 
effets, aucune n'aurait pu les prévenir entièrement. 


Le change international 
-et les conséquences de l'inflation. 


Pauz Weiss et JACGQUES WEIss ont écrit un exposé élémentaire des prin- 
cipes généraux de la législation financière française, intitulé : Principes 
sommiaires de finances publiques (Paris, Les Presses universitaires de France, 
4923, 178 pp., 6 fr.), où ils étudient les matières suivantes : 

I. Elaboration du budget. — II. Exécution et contrôle du budget. — 
III. Théorie générale des impôts. — IV. L'impôt direct en France. — V. L'im- 
pôt indirect en France. — VI. Théorie générale des emprunts. — VII. La 
dette publique en France. 

Les auteurs expliquent le phénomène du change international en le défi- 
nissant dans ses éléments essentiels et dans les répercussions qu’il exerce 
sur le prix de la vie et la politique d'inflation : 

« Le cours du change d’un pays à un moment donné est un chiffre par 
lequel on constate l'équilibre entre l'offre et la demande du papier-monnaie 
de ce pays et de toutes les valeurs payables ou escomptables en ce papier- 


monnaie. 
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» Il faut, bien entendu, que l'offre et la demande soient exprimées en or, 
ou en papier-monnaie d'un autre pays. Mais ceci dit, le cours du change ne 
constate rien de plus et rien de moins que ce que nous avons exprimé. 

» C’est une erreur de dire que la balance du commerce extérieur, les 
frets, ete, agissent directement sur le cours du change. Ges éléments sont 
seulement les principales causes créatrices éventuelles des valeurs payables 
ou escomptables en pabier-monnaie. Mais d'énormes importations peuvent 
être faites à crédit sans agir le moins du monde sur le cours du change, 
lorsque les valeurs représentatives de ces importations (traites, chèques, etc.) 
ne sont pas créées. D'ailleurs, même si elles étaient créées, elles n’agiraient 
pas sur le cours du change tant qu'elles ne seraient pas offertes sur le mar- 
ché international, à l’escompte ou autrement. 

» Par contre, toute personne peut acheter ou vendre à crédit des devises 
étrangères sans que ces achats ou ces ventes reposent sur une base com- 
merciale quelconque; de telles opérations influent effectivement et immé- 
diatement sur le cours des changes. Les personnes qui les effectuent sont 
ordinairement des spéculateurs, qui prévoient les besoins futurs, et auxquels 
l'opinion publique est hostile. Ils jouent cependant un rôle d'équilibre 
presque toujours nécessaire, souvent indispensable. 

» Le prix de la vie suit des variations à peu près parallèles à celles des 
changes étrangers stables par rapport à l'or; on peut dire que le prix de 
vente des marchandises non périssables, évalué en or, serait le même dans 
tous les pays, s’il n’était modifié par les frais de transport et par les droits 
de douane. 

» La hausse du prix de la vie se traduit par une augmentation du rende- 
ment nominai des impôts de consommation, qui prélèvent une fraction 
donnée du prix des objets. Elle se traduit aussi par un accroissement des 
salaires nominaux, qui suivent approximativement le prix de la vie, et par 
un accroissement des revenus nominaux d'un grand nombre de citoyens. 

» Les dépenses de l'Etat en France sont actuellement pour deux cin- 
quièmes environ des dépenses de consommation et pour trois cinquièmes 
environ des dépenses relatives aux arrérages des emprunts. Etant donné 
que les arrérages restent nominalement fixes, il peut paraître tentant, pour 
amortir la charge de la dette, de grossir nominalement les dépenses de con- 
sommation, et pour cela de provoquer un arcroissment nominal du prix de 
la vie, accompagné d’un accroissement nominal du rendement des impôts 
de consommation. » È 


Les auteurs montrent qu’une telle politique peut être mise à exécution 
par l'émission en quantité croissante de papier-monnaie non gagé ayant 
cours forcé. « Elle est dite politique d'inflation. Elle provoque la baisse 
rapide du change national et la hausse du prix de la vie. D’après ceux qui 
la préconisent, elle devrait se traduire mathématiquement par un allègement 
relatif du poids de la dette publique. En réalité, non seulement elle réalise 
une spoliation des créanciers que rien ne justifie, mais elle provoque des 


espérances grossièrement erronées pour les quatre raisons principales sui- 
vantes : É 


» 1° Parce qu'une fraction très importante des impôts perçus par l'Etat 
dépend directement des revenus nominalement fixes; tel est, par exemple, 
l'impôt de dix pour cent sur les coupons des obligations lihellées en francs: 

» 2 Parce qu’une fraction encore plus importante des impôts dépend 
indirectement des revenus fixes; tels sont les impôts de consommation sur 
les dépenses des rentiers et les impôts sur les entreprises qui vivent de ces 
dépenses; 

» 3 Parce qu'une troisième fraction importante des impôts dépend de 
revenus qui ne suivent ni immédiatement ni complètement la hausse des 
prix; tels sont les impôts sur les loyers d'habitation, l'impôt de dix pour 
cent sur les coupons des actions d'entreprises francaises, etc.; 
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» 4° Parce que l'Elat est contraint de subvenir à des besoins nouveaux ; 
ainsi les versements capilalisés qui auraient été normalement suffisants pour 
assurer le service des pensions perdent leur valeur relative, et l'Etat se 
trouve obligé de compléter par d'énormes paiements le minimum de pension 
nécessaire à ses retraités. 

» Parmi les conséquences de l'inflation, nous signalerons les suivantes : 

» 4° Elle enrichit un très petit nombre d'hommes, exceptionnellement 
bien placés pour acheter en monnaie dépréciée et vendre en monnaie saine; 

» 2° Elle maintient au pair de l'or les fortunes investies en valeurs étran- 
gères, tout en accroissant un peu leur pouvoir d'achat à l’intérieur; 

» 8° Elle impose de très sévères privations à toute la population : bour- 
geois, ouvriers, fonctionnaires, propriétaires, employés, etc.; 

» 4° Elle ruine complètement les petits rentiers et la plupart des associa- 
tions de capitaux, lesquelles ne peuvent plus amortir leur outillage assez 
vite pour reconstituer les capitaux de remplacement; 

» 5° Elle détruit l'esprit d'épargne, parce qu'il devient inutile d'écono- 
miser une monnaie qui se déprécie chaque jour; | 

» 6° Elle ne contribue ni à l'équilibre du budget ni à l'assainissement 
des finances publiques, pour les raisons que nous avons indiquées » (pp. 159 
à 163). 


Caractère et portée 
de l'évasion des capitaux allemands. 


Il peut être intéressant de signaler dans le domaine financier interna- 
tional, l'ouvrage de L. WULFSOHN et G. WERNLÉ sur L’Evasion des capitaux 
allemands (Paris, Société anonyme d'éditions, 71, rue de Provence, 1923, 
125 pp. 5 fr.). La table des matières de cet ouvrage donne une idée des 
questions qui y sont étudiées et qui sont de celles vers lesquelles se tournent 
les préoccupations actuelles : 

I. — L'importance de la fuite des capitaux au point de vue des répara- 
tions. — Le danger des capitaux allemands pour les pays qui les abritent. 
— Les billets de banque allemands qui se trouvent à l'étranger sont-ils des 
capitaux évadés? — La contrebande des billets de banque. — Causes de la 
fuite des capitaux. — II. — Mesures prises pour empêcher la fuile des capi- 
taux. — Comment fut arrêtée la sortie des billets de banque. — La régle- 
mentation du commerce extérieur. — Les faiblesses du système. — Le con- 
trôle et les fonctionnaires. — Valeur réelle et valeur facturée. — Des chiffres 
trop faibles. — III. — Les trusts germano-suisses au service de l’évasion 
des capitaux. — Comment furent créés les trusis germano-suisses. — Le 
trust pompe aspirante au service de l'Allemagne. — L'activité des trusts 
pendant la guerre. — Le cas de la Hispano-Americana. — Une façon intéres- 
sante d’acquitter sa dette. — Le rachat des obligations dépréciées. A La 
fraude basée sur les emprunts hypothécaires d'avant guerre. — Les mines 
de potasse. — IV. — L’évasion des capitaux à l’aide des dettes fictives. = 
Les négociants allemands se créent des dettes dans les pays neutres. — Où 
le contrôle allemand n’y voit que du feu. — Les brevets au service de l'éva- 
sion des capitaux. — V. — L'organisation de la fraude par l'exportation des 
marchandises, — Le mécanisme de la facture fictive. — Les intermédiaires 
auxquels on fait des prix d'amis. — Le choix de l'intermédiaire neutre. — 
Les conséquences de la fraude pour la fabrique allemande. — VI — Le béné- 
fice caché sert à racheter l’entreprise. — L'intermédiaire neutre vient au 
secours de la fabrique. — L'évasion des capitaux devient légale. — VII. — 
Les capitaux évadés à la conquête de l'Allemagne. — Les fraudeurs étendent 
leur champ d'action. — Comment s'opère la concentration industrielle. — 
Quelques exemples édifiants. — Les usines allemandes dévalisées par leurs 
sauveteurs. — L'échange des actions. — VIII. — Les Allemands achètent des 
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entreprises à l'étranger. — Il faut que l'argent volé serve à quelque chose. — 
Le capital évadé facteur d'expansion économique pour l'Allemagne. — Ce 
qui peut en résulter pour les pays neutres (pp. 123-125). 


Persistance de la comptabilité ca- 
M" mérale dans certaines administra- 
tions publiques. 


On a cru utile de signaler ici, en raison du petit nombre d'ouvrages en 
sangue française qui existent sur cette matière, la thèse de PAUL MEYER sur 
La comptabilité camérale, ses origines, ses formes (Faculté de droit de 
l'Université de Neuchatel, Courtelary, Imp. Strahm-Liengmé, 1923, 170 pp.). 

Le mot « caméral » vient de camera qui signifie chambre. Il faut 
entendre par là, la chambre voûtée où, pendant la féodalité, les seigneurs, 
les couvents et les chapitres enfermaient leur trésor. Le trésorier s'appelait 
camérier. 

Meyer montre qu’ « avant le milieu du XVIII* siècle, la comptabilité des 
administrations publiques et des domaines seigneuriaux ne comprenait qu'un 
grand livre divisé en rubriques de recettes et en rubriques de dépenses; 
les opérations effectuées étaient notées directement dans ce grand livre sous 
la rubrique à laquelle elles appartenaient. Il n’était pas tenu de livre de 
caisse. En comptabilité camérale, le classement systématique a donc précédé 
l'ordre chronologique. 

» Sous l'influence du développement de la comptabilité dite « double », 
on sentit de plus en. plus la nécessité de classer les écritures par ordre de 
dates; c'est à PUECHBERG que revient l'honneur d’avoir introduit le livre 
de caisse dans la comptabilité camérale. 

» La comptabilité camérale ancienne est encore très répandue de nos 
jours; c'est celle qui est pratiquée dans toutes nos communes jurassiennes. 
Dans la plupart des communes, il n’est tenu pendant l'exercice qu’un seul 
livre, le livre de caisse, dans lequel sont inscrites les recettes et les dépenses 
au fur et à mesure qu'elles s'effectuent. A la fin de l'exercice, les postes du 
livre de caisse concernant le même objet sont groupés et reportés au compte 
annuel qui comprend des rubriques de recettes et des rubriques de 
dépenses » (p. 47). 

Si cette comptabilité est encore très répandue malgré les progrès de la 
science comptable, explique l’auteur, il faut en rechercher la cause dans 
sa grande simplicité. Elle exige, en effet, peu de travail, un personnel res- 
treint, elle entraîne relativement peu de frais. « Dans nos petites communes, 
Je caissier à lui seul assume presque toute la tâche et il n'y consacre qu'une 
faible partie de son temps, car il est en même femps cultivateur ou artisan, 
se contentant d’un salaire plus que modeste. D'ailleurs, dans une petite 
localité, on manque souvent de personnel formé par l’école ou par la pra- 
tique, et le nouveau caissier communal n’a d'autre ressource que son bon 
sens et les enseignements de son prédécesseur ou de son collègue du vil- 
lage voisin. La comptabilité camérale ancienne, grâce à ces circonstances, 
a survécu et a des chances d’être encore longtemps appliquée » (p. 58). 

« Depuis PUECHBERG divers essais ont été tentés pour adapter la comp- 
tabilité camérale aux exigences des services industriels des villes et des 
Etats. Chacun reconnaît que l'exploitation des services industriels : eau, 
gaz, électricité, etc., doit être basée sur des principes différents de ceux 
qui régissent l'administration générale des corporations de droit pubiie, 
mais, s’il y a unanimité sur le but, il n’en est pas de même sur les moyens. 

» Les uns prétendent que seule la comptabilité « double » est à même 
de fournir les renseignements qu'exige la bonne marche des entreprises 
industrielles publiques aussi bien que celles des entreprises industrielles 
privées. 
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» D'autres sont d'avis qu'il faut réunir les avantages de la comptabilité 
camérale et ceux de la comptabilité commerciale double » (pp. 70-71). 

Théoriquement, conclut MEYER, la comptabilité camérale pourrait s’adap- 
ter à n'importe quelle entreprise. Elle n’est cependant indiquée que comme 
comptabilité publique et seulement sous les formes ancienne et nouvelle 
(comptabilité simple). Les améliorations ne doivent pas être cherchées dans 
le sens des deux formes de comptabilité camérale double que l’auteur a 
étudiées, mais dans une direction plus pratique, comme il essaie de le mon- 
trer dans la suite de son travail. 

Il insiste sur ce point que la comptabilité camérale est, avant tout, des- 
tinée aux administrations publiques; on ne la rencontre pas dans les entre- 
prises privées (p. 32). 
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Démographie 
Le danger de la surpopulation 
dans les doctrines économiques. 


RENÉ GONNARD, professeur à la Facullé de droit de Lyon, à écrit une 
Histoire des doctrines de la population (Paris, Nouvelle Librairie nationale, 
1923, 352 pp., 15 fr.), où il distingue trois périodes principales. La première 
embrasse l'antiquité et le moyen âge. « Au cours de cette période, écrit-il, la 
question de population est avant tout une question religieuse, morale et poli- 
tique. Sans doute, les conditions économiques contribuent plus ou moins à 
influencer, consciemment ou non, l'orientation donnée aux solutions. Mais 
c'est autour de concepts extra-économiques que la doctrine se cristallise. 
Au cours d'une seconde période, qui s’inaugure vers la fin du moyen âge 
et se prolonge vers celle du XVIII° siècle, on commence à poser le problème 
au point de vue économique. Ce point de vue, jusque-là négligé, ou rejeté 
au second plan, apparaît maintenant au premier. Et au fur et à mesure que 
l’on approche de la fin de cette période, les termes du problème se dégagent, 
un effort se manifeste en vue de les traiter scientifiquement. 

» Puis, en 1798, paraît l’Essai, de MALTHUS, et, avec un retentissement 
immense, l’auteur anglais les précise dramatiquement. Dès lors, la question 
de population apparaît non seulement comme une des grandes questions de 
l’économie politique, mais comme la plus grande de toutes, en même temps 
que la plus angoissante. Pendant plusieurs décades, elle restera envisagée 
sous l’angle où MALTHUS l’a vue et le débat se circonscrira à défendre ou à 
critiquer les thèses malthusiennes; mais, dans la seconde moitié du dix- 
neuvième siècle, elle sera renouvelée, notamment par les progrès de la 
statistique et par les recherches des sociologues. De nouveaux efforts seront 
faits en vue d'arriver à formuler la loi, ou les lois de la population, en utili- 
sant ces ressources nouvelles, sans qu'on puisse affirmer que le but de tant 
de travaux soit encore pleinement atteint » (pp. 7-8). 

De toutes les recherches qu'on a faites, de toutes les études qu'on a 
publiées au sujet du problème, peut-on dégager une formule complète et 
définitive de la population? Il semble bien que non. 

« Le point sur lequel peut-être le plus grand nombre d’esprits tendraient 
à s’accorder, déclare GONNARD, serait qu'il y a lieu, d'une manière générale, 
d’écarter les appréhensions suscitées par MALTHUS et d'envisager que, pour 
les peuples civilisés au moins, le danger de l’avenir n'est pas dans la sur- 
population, mais dans la dépopulaton. La théorie sociologique de la popu- 
lation, qui paraît se constituer, tend, en effet, à proclamer l'existence d’une 
sorte d’antinomie entre les deux termes : population et civilisation, — si l’on 
prend du moins ce dernier terme au sens individualiste et démocratique que 
lui donnent les Occidentaux » (p.341). 

D'autre part, « la « civilisation » tend à accroître le jeu de cette force 
qui pousse l’homme à s'élever plus haut, en sacrifiant pour cela une part 
croissante de ses ressources. La civilisation comporte une création continue 
de besoins nouveaux, de formes d'activités nouvelles, permettant et solli- 
citant l'accroissement des dépenses personnelles, soit celles de jouissances, 
soit celles de développement. L'échelle sociale comporte d'autant plus 
d’échelons que la civilisation est plus raffinée; la capillarité Y joue davan- 
tage : elle y produit l'effet d'une augmentation de pression sur la couche 
liquide et d’un allongement du tube où le liquide s'élève. On consacre une 
moindre part du patrimoine aux enfants, et il faut une portion plus grande 
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de celte part pour chacun d'eux, de plus en plus coûteux à instruire et à 
élever. 

» Mais ce jeu de la loi de capillarité est particulièrement énergique 
lorsque la civilisation est celle des sociétés modernes, sociétés démocrati- 
ques et individuatistes, caractérisées par : 1° l'égalité politique ; 2° l'inégalité 
économique, combinées. L'inégalité économique est une condition nécessaire 
de la capillarité; pour être sollicité à s'élever, il faut qu'il y ait des degrés 
divers. Mais s’il s'y ajoute l'inégalité politique (castes, classes fermées, ou 
presque), la possibilité de s'élever disparaît en fait et supprime Ja capilla- 
rité. L'individu rencontre un obstacle à son exaltation : la race en profite. 
Au contraire, si l'égalité politique intervient, l'individu peut s'élever sans 
obstacle légal. Il ne sera pas découragé à priori dans son désir d’ascension 
sociale. La capillarité sociale fonctionnera donc d'autant mieux que la société 
considérée combine mieux une égalité politique entière avec une inégalité 
économique à mulliples échelons : ce qui est le cas des sociétés occidentales 
modernes, où le milliardaire et le prolétaire ont mêmes droits politiques : on 
voit s'intercaler économiquement, entre leurs situations extrêmes, une foule 
de situations intermédiaires, sollicitant chacun à franchir une « étape ». 

» Getbe action de la loi de capillarité écarte des Etats civilisés modernes 
toute menace d’hyperdémie. Maïs en est-il de même du danger opposé de 
dépopulation? L'individuation ne risque-t-elle pas de s'exagérer, au détri- 
ment de la genèse? N'est-ce pas le cas de la France? Ne sera-ce pas bientôt 
le cas des autres pays civilisés dont la natalité décroît rapidement? » 
(pp. 344-345). | 

GONNARD estime qu’on ne peut guère se rallier aux conclusions d'A. Du- 
MONT : « Un excès d’individualisme conduit les peuples civilisés modernes 
à la dénatalité; pour qu'ils n’aillent pas trop loin dans cette voie dange- 
reuse, il fauf avant (oui que l'individu cesse de se prendre comme sa fin 
unique, et qu'il reprenne conscience de sa situation comme partie intégrante 
de Ja collectivité. A. DUMONT ne désespère nullement qu'il puisse y être 
ramené, et il consacre les derniers chapitres de Dépopulation et Civilisation 
à énumérer les remèdes qui doivent favoriser ce retour. À condition de tem- 
pérer la dose excessive d'individualisme qui imprègne notre atmosphère, 
un certain équilibre peut être, croit-il, rétabli, et l’oliganthropisme combattu 
avec succès. ÿ 

» C'est done, au fond, de données sociologiques et idéologiques très géné- 
rales que DUMONT fait dépendre la loi moderne de population. Et c’est une 
attitude analogue que prend M. Nirri (La Population et le Système social), 
qui, conformément à la tradition italienne la plus générale, écarte les craintes 
malthusiennes et antimalthusiennes. « Dans toute société, dit-il, où l’indi- 
» vidualité sera fortement développée et où le progrès de la socialisation ne 
» détruira pas toute activité individuelle, dans toute société où la richesse 
» sera largement subdivisée et où les causes sociales d’inégalité seront élimi- 
» nées, grâce à une forme élevée de coopération, la natalité tendra à s'équi- 
» librer avec les subsistances, et les variations rythmiques de l’évolution 
UE n'auront plus rien d’effrayant pour l'humanité » (pp.347- 
348). 


Les pertes des belligérants 

au cours de ia guerre mondiale. 

La « Carnegie Endowment for international peace » publie une étude 

de SAMUEL Dumas et K. O0. VEDEL-PETERSEN sur les pertes de vies humaines 

causées par la guerre (Losses of life caused by war, Oxford, The Clarendon 

Press, Humphrey Milford, 1923, 191 pp.). SAMUEL DuMaAs, professeur à l'Uni- 

versité de Lausanne, analyse la période qui va de la guerre de Sept ans à 

l'année 1913. VEDEL-PETERSEN, du Bureau de statistique du Danemark, expose 
le bilan de la guerre mondiale. 
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Le nombre lotal de militaires blessés et tués au cours de la dernière 
grande guerre peut être fixé entre dix et onze millions. Le chiffre ne peut 
être déterminé plus précisément, car les pertes de la Russie, par exemple, ne 
sont pas exactement connues et ne le seront sans doute jamais. La proportion 
entre le nombre des morts et le chiffre total de la population a été : pour la 
France, de un sur vingt-huit habitants; pour l'Allemagne, de un sur trente- 
deux; pour l’Autriche-Hongrie, de un sur cinquante; pour l'Angleterre, de 
un sur cinquante-sept; pour l'Italie, de un sur soixante-dix-neuf; pour la 
Russie, de un sur cent et sept; pour la Belgique, de un sur deux cents: 
pour les Etats-Unis, de un sur deux mille; pour la Serbie, de un sur douze. 
VEDEL-PETERSEN étudie aussi les pertes civiles au cours de la même période 
“ee répercussions de la guerre sur la natalité, la matrimonialité et la mor- 
talité. 

L'ouvrage renferme une copieuse bibliographie (pp. 7-13). 


Les pertes en hommes et en argent 
dans la guerre mondiale 


Un article du Mouvement syndical international de novembre-décem- 
bre 1923 intitulé Quelques données statistiques sur la guerre mondiale, 
rappelle certaines conclusions d’un ouvrage du professeur BoGART, publié 
sous les auspices de la « Carnegie Endowment for international peace », 
concernant le coût direct et indirect de la grande guerre mondiale (1). 

BoGART arrive à un total de 12,996,571 tués. A ce nombre, il faut encore 
ajouter les pertes en vies humaines qui, indirectement, doivent être considé- 
rées comme une conséquence de la guerre. En premier lieu, il faut compter 
les victimes de l'épidémie de grippe de 1918, dont le nombre est estimé pour 
le monde entier à 6 millions. Ensuite, les Arméniens, Syriens, Juifs et Grecs 
dans l’Empire ottoman, massacrés en grand style et dont le nombre s'élevait 
à 4 millions environ. Enfin, à cause de la sous-alimentation, des maladies 
contagieuses, etc. Les chiffres de la mortalité ont beaucoup augmenté pen- 
dant la guerre, surtout dans les Etats balkaniques, la Russie, l'Allemagne 
et l’ancienne monarchie de l’Autriche-Hongrie. 

Aussi le professeur BOoGART est-il d'avis que les pertes indirectes en 
vies humaines par suite de la guerre sont aussi nombreuses, sinon plus 
grandes, que celles des champs de bataille (p.316). 

L'auteur de l’article que nous analysons rappelle que pendant la guerre 
mondiale, il & été tué par jour, en moyenne, 8,294 personnes. Quand on com- 
pare ce chiffre avec ceux des guerres soutenues au cours du XIX° siècle, 
on à une image quelque peu juste de l’étendue qu’a eue la Grande Guerre 
par rapport aux guerres précédentes. 

Pertes en vies humaines dans l-s guerres du XIX° siècle : 


GUERRE Durée, Du rée Morts. Pertes 

ee =, en Jours. = par Jour. 

de Napoléon .….........….. 1790-1815 9,000 2,100,000 233 
TeRCLIMEC cer 1854-1856 730 785,000 1,075 
prusso-danoise ......….. 1864 135 3,500 26 
civile américaine 1861-1865 1,350 700,000 519 
prusso-autrichienne … 1866 40 45,000 1,125 
franco-prussienne ….. 1870-1871 210 184,000 816 
HESRBOELS Re rrerierraure. 1899-1902 995 9,800 10 
russo-japonaise 1904-1905 548 160,000 292 
des Balkans ….......... 1912-1913 238 462,000 1,941 
13,246 4,449,300 336 


(en moyenne) 


(1) Direct and indirect Costs of the Great World War, London, Oxford University 
Press, 1919. 
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Cependant, dans cette comparaison, il faut compter avec plusieurs fac- 
teurs. Par suite des conditions hygiéniques plus favorables, les cas de mort 
causés par diverses maladies ont fortement diminué et le progrès fait par 
la science médicale a fait qu'un nombre beaucoup plus grand de blessés a 
guéri que dans les guerres précédentes. 

Dans le tableau ci-dessous, on donne quelques détails sur le coût de la 
guerre mondiale : 


COÛT DIRECT ET INDIRECT DE LA GUERRE MONDIALE 


COLE MORAL MERE STE TN TE RS tbe sers api eee $ 186,233,637,097 
Coût indirect : 
Valeur, exprimée en capilaux, 
des vies humaines : 


SOIT ARS ee terre era ea $ 33,551,276,280 
CVS rene ere 33,991,276,280 
Pertes en propriétés : 
MELTÉS rentes den tree. 29,960,000,000 
Navires et cargaisons 6,800,000,000 
Pertes en production .:........... 45,000,000,000 
SC COUTS NACRE UÉTTOr.-seeerceee 1,000,000,000 
Pertes subies par les neutres … 1,750,000,000 
Coûts indirects au total $ 151,612,552,560 
FOTAT ES $ 337,846,189,657 


Certains articles de ce tableau demandent quelque commentaire. 

Des statisticiens, des instituts financiers et autres ont fait plusieurs cal- 
cuis du coût direct de la guerre mondiale. Nous en reproduisons quelques- 
uns, qu'on trouve dans l'étude du professeur BOGART. 


La Mechanics and Metals National Bank, à New-York, estime les frais 
directs totaux de la guerre pour les sept principaux pays belligérants, 
savoir : les Elats-Unis, la Grande-Bretagne et l'Irlande avec les Dominions, 
la France, la Russie, l'Italie, l'Allemagne et l'Autriche-Hongrie, à 194 mil- 
liards de dollars. 

Dans une conférence de gouverneurs provinciaux et de maires, au début 
du mois de mars 1919, le secrétaire du département de la Guerre, BAKER, 
a présenté une estimation du coût total en argent de la guerre, pour ce qui 
concerne les pertes en propriétés et les dévastations. Conformément à ces 
estimations, le coût s'élevait à 197 milliards de dollars. 

Les évaluations faites par EDGAR GRAMMOND, le stalisticien anglais bien 
connu, dans un discours prononcé devant l’Institut des Banquiers, à Lon- 
dres, le 26 mars 1919, donnèrent comme chiffre final du coût direct de la 
guerre : 210,175,000,000 dollars. 

Enfin, la section de statistique de l'état-major de l’armée des Etats-Unis 
a fait un calcul dont le chiffre final concorde avec celui du professeur Bo- 
GART ef qui est 186 milliards de dollars. 

il ne sera probablement jamais possible de fixer exactement. quel a été 
le coût direct, pour ne pas parler du coût indirect, de la guerre mondiale 
pour tous les pays réunis. Le démembrement de la monarchie d’Autriche- 
Hongrie, les changements qui se sont produits en Allemagne et en Rus- 
sie, etc. constituent des obstacles insurmontables à un pareil calcul. Même 
pour des pays tels que le Brésil et le Portugal, qui n’ont pris qu'une part 


modestie à la guerre, il paraît qu’on ne peut fixer le chiffre exact des frais 
(pp. 818-819). 
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Des effets de la raréfaction de l’al- 
cool pendant la guerre en Alle- 
magne. 


L'Institut allemand de psychiatrie établi à Munich (Prof. Dr. E. KRAE- 
PELIN) a publié sous le titre : Die Wirkungen der Alkohotknappheit während 
des Weltkrieges. Erfahkrungen und Erwägungen (Berlin, Verlag von Julius 
Springer, 1923, 214 pp.), une série d'études sur l'alcoolisme concernant plus 
particulièrement la population bavaroise et émanant des hôpitaux, des clini- 
ques psychiatriques, des caisses d'assurance en cas de maladie, et de spécia- 
listes. C’est ainsi que le Dr. K. RÜTTERS a étudié l'influence de la raréfaction 
de l'alcool sur les buveurs habituels; le Dr. NoTHAAS, les rapports entre 
l'alcoolisme et la morphinomanie; le Dr. KoELscH, les effets de la diminution 
de l’usage de l’alcool sur les ouvriers: le Dr. WEILER, les rapports entre 
l'abus de l'alcool et les punitions dans les services de l’armée; le Prof. KRAE- 
PELIN, les rapports entre l'alcoolisme et la presse quotidienne. 

Le Dr. KOELSCH reconnaît que les données statistiques sont rares el que 
celles dont on dispose peuvent être interprétées différemment. Dans ses 
études sur la population ouvrière, il a dû se contenter des déclarations des 
chefs d'industries, qui ont d’ailleurs été unanimes à reconnaître les effets 
bienfaisants de la raréfaction de l'alcool. Au point de vue physiologique, ce 
sont surtout les ouvriers qui manient des substances toxiques qui ont profité 
le plus de cette raréfaction. Le Dr. KOELSCH analyse les cas les plus intéres- 
sants de ce phénomène. D'autre part, les chiffres Lirés de la statistique des 
accidents du travail ne sont pas aussi significatifs qu'on pourrait le croire, 
plusieurs facteurs étrangers entrant en jeu : technique, emploi de per- 
sonnes trop jeunes ou peu expérimentées etc. Ici la raréfaction de l'alcool 
a été compensée, et au delà, par d’autres éléments dus à la guerre. 


Le Dr. KARL WEILER, qui à étudié les punitions à l'armée, donne le 
tableau suivant, qui présente beaucoup d'intérêt : 


RÉPARTITION DES INFRACTIONS PAR SEMESTRES 


1-7 au 1-1 au 1-7 an 1-1 au I-7 au 1-1 au 
51-12-1913  30-6-16 51-19-16  30-6-17 51-12-17  30-6-1S 


2 % 44 % 19% 6% 76% 
5 9 3 


Psychopathes 49 n 
AICODLIQUES 1... re. 23 2 18 12 à 
Epileptiques et hysté- 

TUBES Ses 14 15 8 11 9 7 
AHÉMÉS MA ares ce-r-ptecre 11 15 22 22 8 8 
NIGÉMTAUX oser 3 3 9 6 Fi) 6 


Le Dr. WEILER fait aussi la comparaison des infractions commises par 
des alcooliques avec celles des autres délinquants : 


Alcooliques Autres 


ADSeRCeS CUITESOTTIONS 22e Lee reameascnebensesereesceenaessae DD100 64% 


Manquements au respect et refus d'obéissance 29 17 
N'oics de slallisUT des SUDÉTICUTS ele codsceencer 8 6 
Cas de lâcheté et de mutilation volontaire 0 5 
AUEROS RACE Re mass css de cooteree 8 8 


Le professeur KAEPELIN tire de toutes ces études la conclusion que, dans 
l'expérience de la guerre, le péril alcoolique à été rapidement refoulé à 
l'arrière-plan. Quelques mesures législatives et policières, telles que la dimi- 
nution du degré d'alcool dans la bière, la réduction de la production du 
malt, la limitation des heures d'ouverture des débits, l'interdiction du car- 
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naval, ete., ont sufti pour faire disparaître presque entièrement les consé- 
quences les plus funestes de l'alcoolisme. Ce qui à été fait pendant la guerre 
pourrait être fait aujourd'hui encore, dit-il; c’est une simple affaire de 
volonté. 


La question des noirs 
“% aux Etats-Unis. 


F. L. SCHOELL a écrit un ouvrage sur La question des noirs aux Etats-Unis 
‘Paris, Payot, 1928, 285 pp., fr. 7.50) où il rappelle les conflits qui se sont pro- 
duits entre les deux races el recherche les éléments qui peuvent servir de 
base à une solution de la question. En fait, les nègres resteront aux Etats- 
Unis, explique SCHOELL. « Ils n'y submergeront pas l'élément blanc, qui, 
renforcé par l'immigration d'Europe, tend, au contraire, à s’accroître pro- 
portionnellement plus vite. Mais ils ne s’éteindront pas comme s’éteignent 
les Indiens, car leur taux d’accroissement demeure élevé, et la mortalité 
noire tendra sans doute à diminuer au fur et à mesure que les conditions 
d'habitalion s’amélioreront et que la tuberculose sera enrayée. 

» Blancs, mulâtres el noirs sont donc condamnés à voisiner dans la suite 
des siècles » (p.183). 

Mais des forces aclives travaillent, sinon à un véritable rapprochement 
entre les deux races, du moins à une adaptation plus méthodique de la race 
noire à son milieu, à la réduction progressive des points de friction, à la pré- 
vention des conflits graves, à l'entraînement mutuel des deux races dans 
l'art difficile de vivre en bonne harmonie, à l'établissement d’un régime 
d'égalité politique el civique. ; 

« Les forces opposées, préjugé héréditaire de race, esprit d'oppression, 
habitude du recours à la violence et à l'injustice, n’ont pas encore désarmé. 
De soudains mouvements démographiques analogues à ceux de 1916-1919, 
tel qu’un irrésistible appel de main-d'œuvre vers une autre partie de l'Union, 
vers les Rocheuses et leur houille blanche, par exemple, ou quelque autre 
brusque révolution économique, peuvent amener provisoirement un dés- 
équilibre, vider un Etat de ses noirs et en surpeupler un autre, tendre 
quelque part les relations raciales. Mais il y a lieu d'espérer qu'avant que se 
produise cet imprévisible, les organismes de coopération et de v'gilance 
fonctionneront si normalement que la crise sera étudiée en temps opportun 
et déjouée par les hommes » (pp.210-211). 


Sommaire bibliographique. 

Aperçu annuel de la démographie des divers pays du monde. Publié par l'Office 
permanent de l’Institut international de statistique. l1'° année, 1922. (La Haye, Van 
Steckum et fils, 1922, 2 F1.) 

Elster, Alexander. — Sozialbiologie. Bevôlkerungswissenschaft und Gesellschafts- 
hygiene. (Berlin, W. de Gruyter u. C', 1925, 9 Mk.) 

G'onnard, René. — Histoire des doctrines de la population. (Paris, Nouvelle Librairie 
nationale, 1923, 15 Fr.) 


Auburtin, F. — Natalité et code civil. (Revue politique et parlementaire, déc. 1925- 
janv. 1924.) 

Thomas, N. W. — The sex ratio and race. (Man, Nov. 1923.) 

Müller, Johannes. — Die Aussichten unserer künftigen Bevôikerungsentwicklung. 
(Jahrbücher f. Nationaldkonomie u. Statistik, April 1923.) 

Walthemath, Kuno. — Zu den Ursachen des Geburtenrückgangs. (Zts. f. d. ges. 


Staatswissenschaft, Bd. 77, H. 4, 1923.) 

Halverson, H. Jeanette. — The prolificacy of dependent families. (American Journal 
of Sociology, Nov. 1923. ) 

Savorgnan, F.— Nuzialità e fecondità delle Case Sovrane d’Europa. (Metron, vol. 111, 
n° 2, 1923.) 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 163 


Guradze, Hans. — Das Existenzminimum des geistigen Arbeiters. (Jahrbücher für 
Nationalükonomie u. Statistik, April, Aug. 1928.) 
Thompson, W.S$S. — Standards of living as they affect the growth of population 


groups. (Science Monthly, July 1923.) 


Shadwell, Arthur. — Drink in 1914-1922. A lesson in Control. (London, Longmans. 
1923, 105. 6 d.) 


Penn, Dawson of. — Alcohol and modern life. (Empire Review, Nov 1923.) 


Starling, Ernest H. — The action of alcohol on man. (London, Longmans, 1925, 
125. 64.) 

Neumann, Fred. — Etude sur l'interdiction de l’alcool aux Etats-Unis. (Berne, Gru- 
nau, 1923, 1.50 Fr.) 

Vervaeck, D'. — La privation d’alcool prédispose-t-elle aux autres toxicomanies? 


(Croix rouge de Belgique, oct. 1923.) 


Pan, Quentin. — Eugenics in China : A preliminary survey of the background. 
(Eugenicai News, Nov. 1923.) 
Dublin, Louis I. — The causes of recent decline in tuberculosis and the Outlook-for 


the Future. (N. Y., Metropolitan Life Insurance Co., 1925.) 
Le cértificat médical avant le mariage. (Croix rouge de Belgique, oct. 1923.) 


Karman, E. von. — Einführung in die Kriminalpädagogik. (München, Rôsl u. C'*, 
2 Teile, 1923, 2.60 u. 4.50 Mk.) 
Phillipson, Coleman. — Three criminal law reformers : Bectaria, Bentham, Romilly. 


(London, Dent, 1925, 185.) 
Goodwin, J. — Insanity and the criminal (London, Hutchinson, 1923, 320 pp., 188.) 
Parmelee, Maurice. — Zivilisation und Verbrechen. (Archiv f. Kriminologie, Bd. 5, 
H. 4, 1923.) 


Droit 


D'où proviennent les lois 
imaginaires. 


La brochure de HENRI LALOU, professeur à la Faculté libre de droit de 
Paris : Les lois imaginaires (Paris, Librairie Dalloz, 2° éd., 1923, 51 pp., 5 fr.) 
est consacrée à l'étude de ces « lois » qui n'existent pas, mais à l'existence 
desquelles beaucoup de personnes ajoutent foi, en raison de l'affirmation 
d'autrui ou de suppositions personnelles (par exemple, la jeune épouse qui 
ne veut pas suivre son mari à Tokio, parce que la femme ne doit pas suivre 
son mari au delà des mers; le fonctionnaire des postes qui paie un mandat 
à une femme mariée non autorisée). LALOU s’est proposé le plan suivant : 

4° Marquer le domaine de la loi véritable, de manière à indiquer la fron- 
tière qui le sépare du désert sans fin des lois imaginaires; 

2 Chercher et classer les principales causes qui donnent naissance aux 
lois imaginaires ; 

3 Esquisser les effets pratiques des lois imaginaires; 

4° Conclure par quelques considérations sur le rôle de l'imagination 
dans l'élaboration, la connaissance et la pratique du droit (pp.8-9). 

Pourquoi, en marge de la loi et des conventions et en dehors des usages 
auxquels se réfèrent la loi et les conventions, pourquoi de nombreuses per- 
sonnes imaginent-elles des lois qui n'existent pas? C’est la question qu'on 
pose au juriste : 

« Je dégage trois causes principales des lois imaginaires, écrit LALOU : 

» 4° La survie des lois ou usages périmés ou abrogés : 

» 20 La déformation des lois présentes ; 

» 8° L’anticipation des lois futures. 
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» La survie dans beaucoup d’esprits, de lois ou d’usages périmés ou 
abrogés procède de la routine ou de l'esprit d'imitation. Telle chose s'est 
faite depuis longtemps; donc elle doit toujours se faire. Les générations 
passées se sont conformées à telle règle: les générations à venir doivent 
suivre le mouvement. Ainsi vont les moutons de Panurge. Telle loi a existé, 
donc elle existe. La vision des revenants est un phénomène de cette espèce. 
Ceux qui traduisent par « fantômes » les idoles de Bacon expriment cette 
idée. 

» La déformation des lois présentes procède d’une mentalité qui répugne 
aux nuances et aux distinetions pour admettre les solutions toutes simples. 
Telle, en histoire, la déformation des événements par la généralisation ou 
la simplification des faits. Sans remonter bien loin, il y à eu dans la dernière 
guerre des légendes qui se sont ainsi créées. Rappelons-nous la légende du 
15° corps. Un bataillon du midi avait lâché pied devant l'ennemi. Il n’a pas 
fallu longtemps pour accréditer la défaillance de tout le corps d'armée. 
Rappelons-nous encore la légende des régiments de cosaques en France, 
parce qu’on avait aperçu à Paris l'ordonnance d’un attaché militaire russe. 

» L'anticipation des lois futures, troisième cause des lois imaginaires, 
procède d’une propensation très louable vers la justice, la vérité ou la 
beauté auxquelles la loi actuelle, comme la doctrine actuelle, l’histoire toute 
nue ne donnent pas satisfaction. Il est des légendes plus vraisemblables que 
l'histoire; la foi à l’Immaculée conception a devancé dans le cœur des catho- 
liques la promulgation du dogme par Pie IX; il y a des lois imaginaires plus 
justes que des lois véritables. 

» Survie des lois ou usages passés ou panurgisme; déformations des 
lois présentes ou dédain des distinctions; anticipation des lois futures ou 
désir d’une plus grande justice; telles sant les trois idées autour desquelles 
je voudrais grouper et auxquelles je voudrais rattacher un certain nombre 
de lois imaginaires » (pp. 23-24). 

« Les idoles de beaucoup, —- même de vieux praticiens, — sont d'anciens 
adages, soit latins, soit français, qu’on se transmet de génération en géné- 
ration et par lesquels on résout des difficultés sans chercher ni à quelle 
situation s’appliquait l’adage, ni s’il se trouve en contradiction avec les lois 
actuelles. c 

On dit couramment : festis unus, lestis nullus Le témoin unique serait 
nul! Loi imaginaire. On dit : habilis ad nuptias, habilis ad pacta nuptialia 
(celui qui peut se marier peut faire son contrat). Maxime périmée, puisque 
le Code la reproduit seulement dans le cas particulier du mineur et que le 
prodigue, qui peut se marier seul, ne peut aliéner sans l’autorisation de son 
conseil judiciaire : il a fallu cependant attendre jusqu'à l'arrêt des cham- 
bres réunies de la Cour de cassation du 21 juin 1892 (D. P. 92.1.369) pour 
que la maxime soit rejetée. On dit encore : error communis facit jus (l’er- 
reur de tous crée le droit). Belle victoire pour les ignorants, pour les adeptes 
des lois imaginaires, si l’adage était vrai : le droit puisant sa source dans 
l'erreur de tous; l'ignorance des foules érigée en autorité législative! Heu- 
reusemen!, tel n’est pas le sens de l’adage. L'erreur commune dont il s'agit, 
c’est l’erreur de fait et non l'erreur de droit. L’esclave Barbarius Philippus 
s'est fait nommer préteur; tout le monde ignore sa qualité d'esclave. Un 
jour, la fraude est découverte. Les actes accomplis pendant sa magistrature 
seront-ils nuls? Non, enseigne Ulpien dans un texte fameux (Loi 3 D. 
liv. 197, tit. 14) qui, d’ailleurs, ne contient pas la maxime : error communis 
facil jus. Il faut tenir compte de l'erreur commune portant sur ce fait » 
(pp. 25-26). | 

LALOU cite encore les cas suivants : « Si vous montez dans un autobus 
ei que vous n'ayez pas de monnaie, vous vous croyez obligé de descendre 
sur la simple invitation du conducteur qui prétend qu'il ne peut vous 
prendre un billet de 5 franes. Loi imaginaire; le contrat de transport est 
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formé dès que vous êtes accepté dans l’autobus; et si vous ne pouvez payer 
actuellement, vous risquerez peut-être une poursuite civile ou une contra- 
vention, mais la volonté du conducteur ne peut pas résilier le contrat de 
transport » (p.32). 

« L'article 1325 du Code civil exige que les actes sous seings privés con- 
tenant conventions synallagmatiques soient faits en double. Par un abus de 
formalisme, il est d'usage de faire, en outre, précéder les signatures des 
mots : « lu et approuvé ». Aucune loi n’exige cette formalité. Elle procède 
d'une confusion avec le « bon et approuvé » exigé par l’article 1326 pour les 
engagements unilatéraux de sommes d'argent. L'usage de « lu et approuvé » 
ne s’est donc implanté qu'à la faveur d’une loi imaginaire » (pp. 35-36). 


Les démembrements de la propriété 
foncière en France. 


EMILE CHÉNON, professeur à la Faculté de droit de Paris, a publié une 
deuxième édition de son étude sur Les démembrements de la propriété fon- 
cière en France avant et après la Révolution (Paris, Librairie du Recueil 
Sirey, 1923, 192 pp., 12 fr.). L'auteur a conservé le plan primitif de son livre. 
Il définit dans une introduction ce qu’il faut entendre par démembrements 
de la propriété; étudie ensuite (chap.1°') les démembrements reconnus par 
l’ancien droit français à la veille de la Révolution : le domaine direct et utile 
(fief, censive, emphytéose, locations à long terme), la rente foncière, les 
nombreuses tenures locales usitées dans les provinces, et recherche enfin 
(chap. 11) comment toutes ces tenures, sauf quelques-unes, ont disparu sous 
la Révolution. Il passe en revue toutes les lois abolitives de la féodalité et 
retrace ainsi la transformation juridique qui s'est opérée entre 1789 et 1804 
dans la propriété foncière. L'auteur a ajouté d'importants compléments sur 
divers points; il a tenu compte des ouvrages publiés depuis quarante ans 
et étudié avec soin les lois nouvelles concernant son sujet, par exemple, les 
lois de 1902 sur le bail emphytéotique, de 1897 sur le domaine congéable, 
de 1898 sur le bail à complant. 
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Politique 


Une nouvelle collection d'ouvrages 
fondamentaux de la science poli- 
tique. 


La librairie GUSTAV .RISCHER, à léna, publie, sous la direction du Prof. 
Dr. OTHMAR SPANN, une collection des ouvrages fondamentaux de la science 
sociale de tous les temps et de tous les peuples, intitulée : Die Herdflamme. 
« Notre époque, dit l'éditeur, doit retourner aux grands maîtres, aux idées 
fondamentales des grandes civilisations. Alors que nous nous égarions 
dans des domaines accessoires des sciences sociales (en sacrifiant, par 
exemple, l'économie politique à l’histoire économique, la sociologie à la 
psychologie et à l’ethnologie, la politique au droit), nous avons pu nous 
rendre compte. pendant la guerre et la dislocation qui s’en est suivie, de 
toute la grandeur, de la réalité toute puissante de l'Etat, de la société, de 
la nation. C'est pourquoi il faut retourner aux maîtres de la politique, aux 
grandes conceptions fondamentales de l'Etat et de la société. C’est à la 
réalisation de cette idée que la nouvelle collection sera consacrée. » 

Les premiers volumes de la collection sont les suivants : 

Band I : Die Elemente der Stlaatskunst. Oeffentl. Vorlesungen, vor dem 
Prinzen Bernhard von Sachsen-Weimar und Versammlung von Slaatsmän- 
nern und Diplomaten im Winter 1808/09 zu Dresden gehalten von ADAM 
H. MüLLer. Mif einem noch unverôffentlichten Biladnis des Verfassers nach 
Gerhard von Kügelgen und mit einer Einführung, erklärenden Anmerkungen 
und bisher ungedruckten Originaldokumenten versehen von Dr.JAKOB BAXA. 
Zwei Halbbde. Mit 3 Taf. XXIV, 475 und 606 S. 8° 1922 7.50, geb. 10.50 

Banda II : Versuche einer neuen Theorie des Geldes (mit besonderer 
Rücksicht auf Grossbritannien) (1816). Von ADAM H. MÜLLER. Mit Einführung 
und erklärenden Anmerkungen versehen von Dr. HELENE LIESER, Wien. VIII, 
591152808109? 2.50, geb. 3.50 

Band III : Ausgewähite Schriften zur Slaats- und Wirischaftslehre des 
Thomas von Aquino. Uebersetzt, mit lateinischem Paralleltext und mit 
Anmerkungen versehen von Dr. FRIEDRICH SCHREYVOGL, Wien. III, 448 S. 8 

. 1923 5.—, gel. 6.— 

Band IV : Augustinus, Der Gottesstaat. Die staatswissenschaft. Teile aus- 
gewählf, übersetzt, mit lateinischem Paralleltext und mit Anmerkungen 
versehen von Univ.-Prof. Dr. KARL VôLKER, Wien. III, 494 S. 8° 1923 

2.50, geb. 3.50 

Band V/VI : Platons Slaatsschriften. Griechisch und deutsch. Text der 
Oxoniana, durchgesehen, neu übersetzt, erläutert und eingeleitet von Dr. 
WILHELM ANDREAE, Berlin. Zwei Bände (4 Teile). 

Teil 1 : Platons Briefe. XXVIII, 187 S. 8° 19923 In Druck 
Teil 2—4 : Platons « Staat», « Gesetze », « Staatsmann ». 
J In Vorbereitung 

Band VII : Altindische Politik. Zum erstenmal aus dem Sanskrit über- 
tragen von Prof. Dr. A. HILLEBRANDT, Breslau. Im Druck 

Band VIII : Gesellschaft und Staat im Spiegel deutscher Romantik. Die 
Staatswissenschaftlichen Schriften der Romantiker, ausgewählt u. erläutert 
von Dr. JAKOB BAXA, Wien. Im Druck 

Band IX : Der Staat der Germanen. Eine Quellensammiung von Dr. E. 
KLEBEL, Wien. 2 Bände. In Vorbereitung 


Les méthodes d'enseignement et lu 

formation sociale des jeunes gens. 

Dans une étude intitulée Au Seuil de l'Ecole (Bruxelles, Office de Publi- 
cité, 1923, 115 pp., 5 fr.), GEORGES VANDERVEST décrit les faits les plus impor- 
tants qui se sont présentés dans le domaine de l'éducation depuis la Renais- 
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sance, souligne l'importance du rôle que les parents et les maîtres, le légis- 
lateur et le médecin peuvent jouer dans la formation des jeunes gens et 
attire l’attention sur certaines théories récentes, telle que celle de WILBoIs : 
La nouvelle éducation française (ef. Revue, nov.1922, pp. 445, 513). 

Avant tout, il importe d'assurer une bonne santé à nos écoliers. « Pour 
cela, il nous faut propager la connaissance des lois de l'hygiène, assainir 
les logements, multiplier les écoles de plein air, renforcer l'inspection sco- 
laire et, — parce que le médecin ne peut, quel que soit son dévouement, 
assumer seul pareille mission, — nous devons lui adjoindre autant d'infir- 
mières scolaires que l'exige la population de nos institutions d'enseignement. 

» Au seuil de l'école, les enfants seront soumis à un examen médical 
en vue de leur classement; l’enseignement spécial pour arriérés et anor- 
maux sera étendu à tous les grands centres et donné par des maîtres qui 
auront subi la formation propre à ce genre d'éducation, ainsi que l'a réalisée 
le docteur DECROLY. 

» Nous voudrions insister sur les deux grands facteurs du succès dans 
toutes les classes d'enseignement; l’inférét qui doit constamment tenir en 
éveil l’attention de l’écolier, — et il faudrait, dans ce sens, n’accorder à 
certaines branches de l'instruction que l'importance qu’elles méritent : 
l'adolescent saura toujours, le moment venu, étudier sérieusement les pro- 
blèmes qui s’imposeront à lui aux fins de son avenir, de sa profession, — 
et la formation des habitudes, habitudes de penser, de travailler, de se bien 
tenir dans le milieu social, grâce à la force de l’inhibition, au triomphe des 
images supérieures. 

» Cet objectif capital, l'avenir de l'élève, la place qu'il devra occuper 
dans la société, sera constamment associé, dans les préoccupations des édu- 
cateurs, aux programmes gt méthodes d'enseignement. Nous faisons nôtres, 
sans hésitation, les suggestions de M. WizBois à cet égard; certaines d’entre 
les réformes préconisées par cet éducateur paraîtront sans doute auda- 
cieuses à plusieurs. Mais si nous nous y sommes arrêté longuement, c’est 
que nous y retrouvions la substance des doctrines des maîtres de la péda- 
gogie «et de la psychologie modernes. C'est aussi que, prolongeant la courbe 
de l'éducation à l’école, l’auteur étudiait, avec une conscience admirable, 
les conditions de l'avenir professionnel de l'adolescent et les confrontait 
avec les exigences actuelles de l’économie sociale : production, rendement, 
prospérité générale. 

» De bons écoliers, de bons citoyens, de bons « ouvriers », non point 
seulement les ouvriers manuels, mais tous les ouvriers de la richesse intel- 
lectuelle et matérielle du pays. Voilà ce que réclame notre époque, d'autant 
plus impérieusement que Île travail de restauration est plus considérable » 


(pp. 111-112). 


Les éléments de l’idée 
de révolution. 


En étudiant L’Idée de révolution dans les doctrines socialistes (Paris, 
M. Rivière, 1923, 45 fr.), MicHEL RALÉA, docteur ès-lettres, docteur en droit, 
s’est surtout attaché aux théories de ceux qui ont réellement voulu préparer 
la révolution et en préciser la notion. Ce sont les penseurs socialistes du 
siècle passé. RALÉA a voulu faire revivre leur pensée. 

« L'un des principaux résultats que RALÉA dégage des confrontations 
auxquelles il se livre, écrit C. BouGLé dans la préface, c'est que la notion 
de révolution est le plus souvent entendue de façon irop étroite. On ne 
montre, on ne voit qu'un aspect de la transformation que l’on rêve; ceux-ci 
insistant sur la classe qui doit opérer la transformation, les autres sur l'idée 
qu'elle devrait réaliser, d'autres enfin sur les mayens plus ou moins violents 
qu'il lui faudrait employer. En réalité, il ny a révolution indubitable que 
si ces trois forces entrent en action : toute révolution vraie est tricéphale. 
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11 lui faut, d’une part, un groupe qui la porte, une classe qui en fasse sa 
chose; d'autre part, une tactique qui permette à cette classe de s'emparer 
du pouvoir; un idéal, enfin, engendrant un programme de réorganisation 
qu'elle s'efforcera de mettre en œuvre. 

» C'est ainsi que M. RALÉA arrive à cette définition synthétique : « La 
» révolution, c’est la conquête des pouvoirs publics par une classe qui ne 
» l'avait jamais occupée ‘auparavant, en vue d'imposer au groupe tout entier 
» un nouvel étalon de valeurs. » 

» On le voit, trois éléments se mêlent ici : un « corps social », un « pro- 
gramme de valeurs », un « transfert de pouvoirs » (p.1Iv). 


Place de l’œuvre de Marx 
dans la philosophie de l’histoire. 


La librairie Alfred Coster publie une édition des Œuvres complètes de 
Kart Marx. Les premiers volumes renferment : Le Capital, traduit par J. Mo- 
LITOR (Paris, t. Ier, 1924, 206 pp., 8 fr.). Gette traduction est précédée d’une 
introduction à l’ensemble du marxisme, par K. KAUTSKY. Ce dernier précise 
la position occupée par MARx vis-à-vis de la philosophie en montrant que 
« nous pouvons, dans les sciences de l'esprit, distinguer deux groupes. Les 
unes étudient la société humaine en se basant sur des observations faites 
sur les masses. À cette catégorie appartiennent l’économie politique, c’est- 
à-dire la recherche des lois qui régissent l’économie sociale sous le régime 
de la production des marchandises; l’ethnologie, c'est-à-dire l'étude des 
divers états sociaux des divers peuples; enfin, la préhistoire, c'est-à-dire 
la recherche des conditions sociales à l’époque pour laquelle il ne nous 
reste pas de documents écrits. 


» L'autre groupe des sciences de l'esprit, dit KAUTSKY, comprend les 
sciences qui, jusqu'ici, partaient surtout de l'individu et traitaient de Ia 
position et de l’activité de l'individu dans la société : l'histoire, le droit 
et l'éthique. Ce second groupe remonte à la plus haule antiquité et n’a 
jamais cessé d'exercer la plus grande influence sur la pensée humaine. 
Quant au premier groupe, il était tout jeune à l’époque où Marx se formait, 
et il venait à peine de s'approprier les méthodes scientifiques. Il restait 
limité aux spécialistes et ne jouissait encore d'aucune influence sur la 
pensée générale, uniquement déterminée par le second groupe et les sciences 
de la nature. 


» Mais, entre ce second groupe et les sciences de la nature, il y avait 
un abîme profond, et il résultait de cela deux conceptions du monde diamé- 
tralement opposés. 

» La science de la nature avait découvert tant de rapports nécessaires 
el réguliers dans la nature; en d’autres termes, elle avait tant de fois 
constaté que les mêmes causes produisent toujours les mêmes effets, qu’elle 
en était arrivée à la conviction absolue qu'une loi générale préside à toute 
la nature, et ne pouvait en rien admettre l'existence de forces mystérieuses 
intervenant de façon tout arbitraire dans le cours naturel des choses. 
L'homme moderne ne cherche plus à s’attirer par des prières ef des sacri- 
fices la faveur de ces puissances supérieures; ce qu'il veut, c’est recon- 
naître les rapports réguliers dans la nature, afin de pouvoir, par son inter- 
vention, obtenir les effets dont il a besoin pour son existence ou pour son 
plaisir. É 

__» | n’en va pas de même pour les sciences de l'esprit. Celles-ci conti- 
nuaient à êlre dominées par cette idée que la volonté humaine est libre et 
n’est soumise à aucune nécessité régie par des lois. Les juristes et les mora- 
listes éprouvaient le besoin de s’en tenir à cette conception, sans laquelle 
ils risquaient de perdre pied. Si l'homme est le produit des circonstances, 
si ses actes et ses volontés sont les effets nécessaires de causes qui ne 
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dépendent pas de son bon plaisir, qu'adviendra-{-il alors du péché et du 
châtiment, du bien et du mal, des condamnations juridiques ou morales ? 

» Mais ce n’était là qu’un motif déterminant liré de la raison pratique, 
ce n'était pas une raison probante. Celle-ci était fournie principalement par 
la science historique, qui, en dernière analyse, n'a d'autre fondement que 
la collection de documents écrits des temps passés, documents dans lesquels 
les actions de certains individus, des rois surtout, sont rapportées par eux- 
mêmes ou par autrui. Il semblait impossible de découvrir, dans les actes 
particuliers, une nécessité quelconque régie par les lois. C'est en vain que 
des savants, s'inspirant des données des sciences de la nature, s'efforçaient 
de découvrir cette nécessité. Il leur coûtait d'admettre que la régularité 
générale de la nature ne s'applique pas à l’activité de l'homme. L'expérience 
Ieur permettait suffisamment de montrer que l'esprit humain ne constitue 
pas une exception dans la nature, el qu’en face de causes déterminées il 
réagit toujours par des effets déterminés. Mais aussi indéniable que cela 
soit pour les opérations les plus simples de l'esprit, communes à l'homme 
et à l’animal, il n’en reste pas moins que, pour les opérations plus compli- 
quées, pour les idées et les idéals sociaux, ces savants ne pouvaient décou- 
vrir de rapport causal nécessaire ni, par conséquent, combler la lacune qui 
existait. Il leur était loisible d'affirmer que l'esprit humain n'est qu'une 
partie de la nature et en partage les rapports nécessaires, mais il leur était 
impossible d'en apporter la preuve suffisante dans fous les domaines. Leur 
monisme matérialiste restait incomplet, incapable de venir à bout de l'idéa- 
lisme et du dualisme. 

» C’est alors que MARx parut et comprit que l'histoire, les idées el les 
idéaux humains qui interviennent dans l'histoire, leurs succès et leurs 
insuccès sont le résultat de « luttes de classes ». Mais il vit bien autre chose, 
Les oppositions de classes et de luttes de classes, d’autres avant lui les 
avaient constatées dans l’histoire, maïs y avaient vu d'ordinaire l'œuvre de 
la sottise et de la méchanceté, d’une part, de l’arrogance et de la culture 
raffinée, d'autre part. MARx fut le premier a en découvrir le rapport néces- 
saire avec les conditions économiques dont il est facile, ainsi qu'il l’a prouvé 
mieux que n'importe qui, de déterminer la conformité à des lois. Maïs les 
conditions économiques elles-mêmes reposent, en dernière analyse, sur la 
manière ‘et la mesure suivant lesquelles l’homme domine la nature après 
en avoir pénétré les lois. 

» Ce n’est que dans les conditions sociales déterminées que la lutte de 
classes est le mobile de l'histoire ; en dernière analyse, c’est toujours la lutte 
contre la nature. Quelle que soit la position spéciale de la société vis-à-vis 
du reste de la nature, nous trouvons, de part et d'autre, la même espèce de 
mouvement et d'évolution par la lutte entre des antinomies qui ne cessent 
d'émaner de la nature même, c'est-à-dire par le développement dialectique. 

» L'évolution sociale était de la sorte intégrée dans le cadre de l’évolu- 
tion naturelle; l'esprit humain, jusque dans ses phénomènes les plus com- 
pliqués et les plus élevés, était représenté comme une partie de la nature; 
il était démontré que, dans tous les domaines, son activité obéit à des lois 
naturelles, et que l’idéalisme philosophique et le dualisme n’ont plus aucune 
base solide. 

» De cette facon, MARX n’a pas seulement bouleversé de fond en comble 
la science historique; il a, de plus, comblé l’abîme entre les sciences de la 
nature et les sciences de l'esprit, prouvé l'unité de toute la science humaine 
et rendu superflue la philosophie en tant que celle-ci, s'arrogeant une place 
particulière en dehors et au-dessus des sciences, essayait d'élaborer cette 
unité de la pensée en ce qui concerne l’évolution du monde, unité que les 
sciences s'étaient jusque-là montrées incapables de réaliser » (pp. VIII-xmt). 
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Ce qu’il y a de bon et de mauvais 
dans le syndicalisme. 


EmiLe Cazauis, docteur en droit, est l’auteur d’une étude sur Les posi- 
tions sociales du syndicalisme ouvrier en France (Paris, Les Presses univer- 
sitaires de France, boul. Saint-Michel, 49, 248 pp., in-8°, 1923, 12 fr.), où il 
décrit les caractères dominants du syndicalisme ouvrier et expose l’histoire 
du syndicalisme révolutionnaire jusqu'à nos jours. Il montre aussi qu'il 
existe un syndicalisme de collaboration de classes et il en caractérise le 
rôle dans le mouvement ouvrier contemporain. Enfin, il explique quelle a 
été l'attitude du syndicalisme ouvrier au point de vue de la politique interne 
et de la politique internationale. Résumant sa pensée, il termine par un 
chapitre sur les mauvaises et les bonnes choses du syndicalisme ouvrier : 


« Débarrassons-nous d'abord, dit-il, du mauvais aspect du syndicalisme... 
C'est en premier lieu la tendance parfois trop forte du syndicalisme à 
étouffer l'individu. Or, il ne faut ‘pas qu'il en soit ainsi; il faut que subsis- 
tent les initiatives individuelles, qui sauvegardent mieux le génie d'invention 
de l'homme, ainsi que ce haut sentiment de la responsabilité qui le pousse à 
toujours faire mieux. 

» C'est ensuite et surtout l'affirmation du syndicalisme révolutionnaire 
de la nécessité de la lutte de classes avec ses moyens de mise en pratique, 
l'action directe et la grève générale. Cette affirmation est d'autant plus blàä- 
mable qu’elle repose sur une erreur, l'erreur marxiste de la thèse catastro- 
phique. Aujourd’hui, plus que jamais, cette théorie est fausse et dangereuse. 
Devant l'immense tâche de reconstruction qui s'impose à l’homme, l'huma- 
nité ne pourra atteindre les rives d’un avenir meilleur que si toutes les 
classes sociales se liguent fortement, dans un sursaut d'énergie, pour le 
pansement des plaies ef le redressement du monde. 


» Il faut encore blâmer le démagogisme de certains militants ambitieux 
qui abusent parfois de l'ignorance du prolétariat. 

» 11 faut aussi regretter la lamentable scission qui s'est produite dans le 
syndicalisme révolutionnaire, puisqu'elle ne fait qu’attiser les haïnes entre 
des gens dont la vie et les aspirations sont les mêmes et qu'elle n’a fait que 
détacher les prolétaires du syndicalisme. Il faut même regretter, comme 
nous l'avons déjà fait, que le syndicalisme de collaboration de classes soit 
coupé en trois tronçons et ait ainsi moins de forces pour l'aboutissement 
de justes revendications sociales. 


» Mais à côté de cela, il y a de bonnes choses dans le syndicalisme 
ouvrier. Signalons d'abord l'avantage que les salariés y trouvent. L'ouvrier 
se syndique; par le syndicat, il n’est plus un pauvre homme isolé n’ayant 
de valeur que dans la mesure où il est dépendant d’un autre homme, celui 
qui le paie ct le dirige; groupé avec ses camarades, ses égaux, il apprend 
à voir, à discuter sa profession et sa dépendance; grâce à la solidarité, il 
devient un homme. 


» Par le syndicalisme, l’ouvrier, dont la grande industrie avait effacé 
la personnalité dans l’usine, peut discuter avec le patronat et nous avons 
signalé déjà tout l'avantage des conventions collectives, émanation de l'au- 
tonomie de la volonté. 

» Le syndicalisme précise peu à peu les règles'de ce « droit prolétarien » 
dont parle M. LEROY. Par lui, l’ouvrier s'éduque, prend une conscience de 
classe et développe ainsi sa sociabilité. 

» De cette sociabilité naît même une vertu morale, la morale du groupe. 
Voici ce qu'écrit H. LAGARDELLE : « Le mouvement syndicaliste est plus 
» encore un agent de progrès moral que de progrès économique. Dans un 
» monde où le goût de la liberté est perdu, dans un temps qui n’a plus le 
» sentiment de la dignité, il fait appel aux forces vives de la personne 
» humaine el donne un exemple permanent de courage et d'énergie. C'est 
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» en ce sens qu'il fait l'éducation de la société. Il est comme le foyer ardent 
» dont la chaleur rayonne dans l’ensemble du corps social. 

» Quel prodige que celui d’avoir restauré le principe de l'initiative col- 
» lective, du groupement social, par rapport aux déprimantes pratiques de 
» l’intervention étatique. Songez que même les hommes les plus façonnés 
» par l'autorité pour la servitude, les fonctionnaires, tous ceux qui dépen- 
» dent de l’administration et de la politique, ont esquissé le geste de la 
» révolte et affirmé la souveraineté du travail libre. 

» Vraiment, au souffle de l'action prolétarienne, il y a quelque chose de 
» changé, et là où on ne trouvait hier que des êtres asservis, commencent 
» à se lever des hommes.» 

» Malgré des exagérations, il y a une part de vérité dans ces lignes. 
Et JAURES disait : « Le syndicalisme devient ainsi pour les prolétaires un 
» grand ressort de vie intellectuelle et morale. Il est tout ensemble pour eux 
» l'idée et le fait, la pensée et l’action, le présent et l'avenir. 

» C’est encore une bonne et rassurante chose de voir dans quelle voie 
» une grosse partie du syndicalisme, — et nous faisons surtout allusion à 
» la vieille C.G.T., — semble aujourd'hui s'engager. Avec la guerre, les 
» méthodes d'organisation de la production, un peu estompées autrefois par 
» les questions de répartition, sont redevenues des questions de fout premier 
» plan. Il n’est pas douteux que nous assistons à une sorte de résurrection 
» du saint-simonisme, autre preuve de l'éternel recommencement de l'his- 
» toire. La création de groupements techniques, comme l'U.S.'T.I.C.A., la 
» recherche de méthodes administratives par des théoriciens de tous ordres, 
» en sont la preuve suffisante. Or, le syndicalisme n'est pas indifférent à ce 
» mouvement : tel qu'il se présente aujourd'hui, il fournif une doctrine 
» cohérente de l'administration de la production.» 

. » D'ailleurs, de tout temps, le syndicalisme voyait dans les syndiqués 
bien plus des producteurs que des citoyens: mais aujourd'hui, ses concep- 
tions se sont précisées et on a vu la C.G.T., en particulier, abandonnant 
la chimère de la lutte de classes, élaborer, depuis la fin de la guerre, un 
programme constructif. Elle veut prendre part au relèvement du pays: 
c'est une ambition qu'il ne faut pas lui enlever. Nous avons vu que par la 
création du C.E.T., elle voulait établir un programme d'action dans le 
domaine de la production. Bien plus qu'un Etat dans l'Etat, il faut voir 
dans ce C. E.T. une initiative heureuse dont les imperfections sont celles de 
toutes les institutions nouvelles. 

» Il faut même retenir, à propos de celle orientation du syndicalisme 
ouvrier, la part qui est faite aux techniciens et à l'intelligence en général. 
Le syndicalisme ouvrier commence à comprendre que les forces manuelles 
et intellectuelles sont à ce point complémentaires que chacune d'elles ne 
pourrait vivre sans l'appui des autres. Et par là il reconnaît l'erreur de 
Marx et de G. SoREez, qui réclamaient l'élimination des éléments intellec- 
tuels » (pp.224-228). 

Les idées de Dugçguit 
sur le rôle des syndicats. 


Dans la préface qu'il a écrite pour ce livre, JOSEPH CAILLAUX rencontre 
les idées de Ducuir sur le syndicalisme (cf. Revue, mai 1921, p. 555) et les 
combat en montrant la position indécise et impuissante de l'Etat vis-à-vis 
des problèmes que soulève le syndicalisme : . 

« Le syndicalisme, écrit CAILLAUX, c'est l'organisation de la masse 
amorphe des individus; c'est la constitution dans la société de groupes 
forts et cohérents, à structure juridique définie et composés d'hommes déjà 
unis par la communauté de besogne sociale et d'intérêts professionnels. Ce 
grand mouvement d'intégration s’étendra à toutes les ciasses. II n’est qu'à 
son aurore. Il remplira tout notre siècle. Il en sera certainement la marque 
caractéristique. Son action pacificatrice est certaine et aussi la protection 
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efficace qu'il assurera aux individus contre l'arbitraire des gouvernants. » 

Ducuir raisonne ainsi : « Les différentes classes sociales se donnent 
par le syndicalisme une structure juridique définie; elles tendent même 
à acquérir la direction de la besogne sociale qui, en faït, leur incombe ; 
elles viennent limiter l’action du gouvernement central devant le réduire, 
dans un avenir peut-être prochain, à un simple rôle de surveillance et de 
contrôle. Ainsi. le mouvement syndicaliste, après une période plus ou moins 
longue de troubles et pèut-être de violences, pourra donner à la société poli- 
tique et économique de demain une cohésion et une intégration que n'a point 
connues depuis des siècles notre société française. » 


« Que voilà des aperçus intéressants. Mais combien ils me paraissent 
hasardeux. S'il est vrai que la pratique du contrat collectif va en s'étendant, 
s’il est exact que l'Etat, dans sa forme actuelle, s'avère de jour en jour plus 
impuissant à régler les problèmes de l’économie, comment peut-on, en s’ap- 
puyant uniquement sur ces deux constatations, annoncer l’éclosion de con- 
structions sociales aussi singulières que celles qui nous sont présentées? 
Y a-t-il des prodromes d’un mouvement universel vers le syndicalisme qui, 
seuls, pourraient apporter une apparence de justification à ces thèses? Qui 
répondrait par l'affirmative s'illusionnerait étrangement. N'’est-il pas con- 
siant que, dans presque tous les pays, les effectifs des groupements ouvriers 
ne représentent qu’un pourcentage bien minime par rapport au nombre total 
des salariés? Les moindres tempêtes politiques, telles que celle survenue 
en France en 1920, n'ont-elles pas pour effet de vider les syndicats, et s’il 
est tout à fait vraisemblable que les ravages de l'espèce ne sont que passa- 
gers, le seul fait qu’ils se produisent si aisément n'indique-t-il pas que le 
syndicalisme n’accroche solidement que des minorités infimes ? 

» Prétendra-t-on triompher de ce que, dans le monde petit bourgeois, 
— employés, fonctionnaires, — les associations naissent et progressent? Ce 
serait se méprendre que de {enir ces formations, quelle que soit leur déno- 
mination, pour des syndicats véritables. Ce qui différencie les uns des 
autres, c'est que, tandis que le salarié de la grande industrie est possédé 
par le syndicat qui envahit son existence, le commis ou le bureaucrate ne 
se Jivre pas à l'association. Elle n’est pour lui qu’une sorte d'assurance 
mutuelle à laquelle il croit utile de payer une prime, tout comme il garantit 
son mobilier contre les risques de l'incendie. 

» La société qu'on me fait entrevoir n’a rien qui me séduise, loin de là. 

» Quoi, tout le monde serait classé, catalogué, compartimenté? Les 
citoyens, claustrés dans des ratières, se trouveraient défendus contre l’om- 
nipotence des gouvernements, fait-on valoir. Eh! je le crois bien. L'Etat 
serait fragmenté, découpé en mille morceaux; les gouvernants passeraient 
à l’état de rois fainéants. Mais il n’est pas d’évidence que les souverains de 
la veille seraient remplacés par quelques centaines, par quelques milliers 
de maires du palais dont chacun ferait peser sur ses sujets une tutelle 
autrement rigoureuse que celle exercée aujourd'hui par un pouvoir central 
dont l'autorité vient de trop haut, s'étend sur un cercle trop vaste pour 
pouvoir jamais étouffer les initiatives. 


» La première conséquence de la société « prussianisée » qu'on nous 
vante serait donc l'effacement de l'individu, noyé dans le groupe. Et je suis 
de ceux qui pensent que préserver jalousement l'être humain, assurer son 
développement intellectuel et moral, en garantir la complète expression, 
est le facteur le plus essentiel] du progrès ici-bas. 

» Il faut voir les choses de plus haut encore : j'affirme, sans crainte de 
me tromper, que la société politique et économique ne saurait acquérir la 
« cohésion » dont rêve M. DuGuiT qu'en sacrifiant ce qu'il a fallu de longs 
siècles pour conquérir, qu'en revenant aux formes médiévales dont l’'huma- 
nité s’est si péniblement affranchie. Le jour, en effet, où la puissance serait 
réservée à des syndicats réunissant {ous les hommes d'une même profession, 
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le triomphe, non du syndicalisme, mais du Corporalisme déchainé serait 
assuré. Des majorités rétrogrades, bornées, domineraient les groupements 
qui ne contiendraient même pas, comme jadis, une monarchie forte du droit 
divin. La France, l'Europe se hérisseraient d'une myriade de petites cita- 
delles où retentirait sans cesse le tocsin de la guerre économique qui appelle 
les catastrophes. 

» Luttes inteslines, conflits extérieurs, régressions, décadences, jusqu'à 
ce que les peuples, réveillés, soulevés par la volonté de vivre libres, montent 
à l'assaut des médiocres forteresses, qui crouleraient, n'ayant pour ciment 
que la boue des intérêts matériels. 

» Et tout serait à reprendre » (pp. XIV-XvIn). 


La nécessité du syndicalisme re- 
connue par la plupart des écoles 
sociales. 


ET. MARTIN-SAINT-LÉON nous donne dans son étude sur Les deux C.G.T. 
Syndicalisme et communisme (Paris, Plon-Nourrit et Cie, 1923, 434 pp., 8 fr.) 
- des renseignements historiques sur les origines du mouvement syndical 
ouvrier et son évolution jusqu’en 1914, sur le syndicalisme ouvrier et la 
C. G.T. pendant la guerre, sur la OC. G.T. depuis l'armistice jusqu'à la scis- 
sion (nov.1914-déc. 1921), sur les deux périodes 1° de l’armistice aux grèves 
de mai 1920, 2° des grèves de mai 1920 à la scission en décembre 1921 (ère du 
déclin syndicaliste), sur le mouvement après la scission : les deux C.G.T!, 
enfin sur la C.G.T. actuelle et sa doctrine. L'auteur dégage de cette enquête 
certaines conclusions, notamment en ce qui concerne les points suivants : 
l’affaiblissement dans le présent du mouvement syndical et le changement 
d'orientation du syndicalisme et sa division en deux courants : l’un modéré 
et réformiste, l’autre révolutionnaire et outrancier. ; 

« Et d’abord, l’affaiblissement dans le présent du mouvement syndical. 
Nous disons dans le présent, car il nous paraît évident qu’il s’agit là d’un 
phénomène passager. Le groupement des travailleurs autour de cadres pro- 
fessionnels semble de plus en plus une nécessité inéluctable. L'ère de l'indi- 
vidualisme est close, mais il peut avoir encore, comme les armées en retraite, 
des retours offensifs. C'est à l’un d'eux que nous assistons » (p.117). 

« Le changement d'orientation du syndicalisme et sa division en deux 
courants de force et d'intensité très inégales. L'un d'eux pousse toujours 
à la révolution intégrale, mais, sauf dans quelques rares milieux profession- 
nels ou régionaux (dans les corporations du bâtiment, par exemple, et aussi 
dans le bassin houiller de la Loire), ce syndicalisme outrancier ou plutôt 
ce communisme n’a plus guère de prise sur les masses. L'exemple de la 
révolution russe, le spectacle de cet immense pays ravagé, ensanglanté, 
ruiné par “le bolchevisme, aura eu toute la valeur d'une terrible leçon de 
choses. Le prolétariat du monde entier s’est penché sur l’abîme, il a regardé 
et il s’est reculé épouvanté et écœuré. On lui avait annoncé la liberté, et il 
n’aperçoit que l'esclavage; l'égalité et la fraternité, or, il voit une clique 
d'aventuriers habiles hissés au pouvoir par le hasard des événements et la 
force de l'intrigue, se grisant d'une autorité usurpée, se gorgeant de jouis- 
sances, alors que des millions d'êtres humains se meurent, par leur faute, 
de faim et de froid. Il faut une foi bien solide pour résister à de telles expé- 
riences. Même parmi les révolutionnaires les plus endurcis et les plus 
violents, ils sont nombreux ceux qui refusent de s’incliner devant le despo- 
tisme sanguinaire et insolent de Moscou » (p.118). : 

MARTIN-SAINT-LÉON montre que les écoles en apparence les plus oppo- 
sées, les doctrines dont les origines sont les plus diverses se recoupent 
et coïncident dans la mesure où, après avoir reconnu la source des maux 


s 


dont souffre la société moderne, elles se proposent d'apporter à ces maux 
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des remèdes : « la nécessité d'organiser la profession a été proclamée à la 
fois par le syndicalisme de la C. G.T., par des socialistes comme MM. PAUL 
Boncour et MAXIME LEROY, par des sociologues comme MM. CHARLES BE- 
NOIST, DURKHEIM et HAURIOU, par les catholiques de l’école de M. DE MUN 
et des Semaines sociales, par l'école de l'Economie nouvelle de MM. VALOIS 
et COQUELLE. L'esprit qui a présidé à l'élaboration de ces divers programmes 
diffère, dira-t-on. Evidemment, mais l’analogie entre certaines idées pre- 
mières d'où dérivent: ees conceptions est saisissante. De même toujours, 
l’école libérale mise à part, personne ne conteste plus cette vérité que, dans 
une société organisée, tous les risques graves auxquels sont exposées tant 
de destinées individuelles : la maladie, l’invalidité, le chômage, la vieillesse, 
doivent, dans la mesure du possible, être conjurés ou atténués par la créa- 
tion d'institutions du droit public. L’immoralité, l'alcoolisme, l’imprévoyance, 
l'ignorance et la paresse, d'où naît la misère, peuvent et doivent être com- 
batlus énergiquement. Pour le succès de cette grande tâche, pour mener à 
bien ces nouvelles croisades, il n’est pas indifférent qu'à l'effort combiné 
des gouvernements, des religions, des philanthropies, s'ajoute pour le con- 
centrer, pour le faire accepter par les masses, pour le multiplier, l’action 
des avant-gardes du travail, des grandes fédérations ouvrières et patro- 
nales. Dans cet ordre d'idées, tout ou presque tout est à construire. En 
dépit des miraculeuses découvertes scientifiques, la société moderne cherche 
et n’a pas encore trouvé son équilibre. C'est à l'étude de ce problème capital 
que, de concert avec toutes les forces vives de la nation, le syndicalisme 
ouvrier doit apporter sa collaboration loyale et persévérante, s’il veut servir 
utilement les grands intérêts dont il a la garde et dont il s’est constitué le 
défenseur » (pp. 120-121). 


Le néo saint-simonisme et le rôle 
de la production et des corpora- 
tions dans la société nouvelle. 

MaARC BOURBONNAIS, docteur en droit, est l’auteur d’un ouvrage sur 
Le néo saint-simonisme et la vie sociale d'aujourd'hui (Paris, Les Presses 
universitaires de France, boul. Saint-Michel, 49, 1923, 430 pp.). L'auteur rap- 
pelle que l'organe du néo saint-simonism', qui porte, comme l'organe des 
pionniers saint-simoniens, le titre de Producteur (cf. Revue, nov. 1920, p. 219), 
naquit d’une « rencontre d’amitiés » qui fut aussi une « rencontre d’expé- 
riences ». Cette rencontre forma l’équipe, le noyau de la doctrine nouvelle. 

« Fondateur et directeur, M. GABRIEL DARQUET est un des meilleurs 
esprits d'aujourd'hui. Intellectuel de valeur, il devient un grand créateur 
d’affaires, comme l’est son ami M. FERDINAND GROS. 

» Celui-ci représente le vrai type du producteur. Son activité s'étend à 
de vastes programmes dans tous les domaines : explosifs, aviation, engrais, 
azote, industries électriques, minières, mécaniques, etc. 

» À côté de lui, deux critiques, deux intellectuels purs, deux Compa- 
gnons de l’Intelligence, MM. CLouARD et MAIRE, l'un apôtre de la C.T.I. et 
du « syndicalisme seule base », l’autre, de la réforme de notre enseigne- 
ment en vue de la production. 


» Enfin, M. TOURNIER, secrétaire de la rédaction, dirige la documentation 
de la revue. 


Autour de cette phalange centrale et animatrice groupant l’économie et 
les lettres, des collaborateurs occasionnels dont souvent les idées s'appa- 
rentent de très près à celles des rédacteurs ordinaires : MM. FRANCIS DE- 
LAISI, G. GUY-GRAND, MAXIME LEROY, etc. » 

De cette rencontre d'expériences naquit la pensée néo saint-simonienne. 
Son instrument, le Producteur, la fit comprendre et la vulgarisa. Son but, 

selon M. DARQUET, c'est l'expression littéraire de la connaissance écono- 
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mique. « C’est une raison de la collaboration à la revue de purs intellectuels. 
La connaissance économique permettrait d'établir par les faits le malaise 
et ses causes; par là même peut-être, et c’est là l'ambition néo saint- 
simonienne, nous amènera-t-elle à y remédier. Le remède ne viendra plus 
d'intellectuels prêchant pro domo, mais d'hommes d’affaires appuyés sur 
de solides compétences. Il sera à la fois résultat d’empirisme et de logique, 
résultat surtout d'observation. 

» Puisque tout se ramène à Ja production, il importe d'utiliser toutes 
les forces qui créent, de les faire travailler à plein rendement en dévoilant 
anachronismes et erreurs qui en gênent le libre jeu. 

» Utiliser forces individuelles et forces collectives; pour cela, d'abord 
les déterminer ef les situer nettement: déterminer nettement aussi l’œuvre 
à accomplir dans sa plénitude et sa complexité; puis, en discerner avec 
les erreurs, les tendances générales, et les comparer aux possibilités; autant 
d'analyses exactes, pour employer une expression chère aux « quatre ». 

» Enfin, ces analyses, ayant déblayé le terrain, trouvent les moyens de 
faciliter dans la mesure du possible el de l'actue] — et non pas par décrets 
étatistes précédant les faits — leur aclion par l'amélioration de l'outillage 
social; cet outillage comprenant, outre l'outillage proprement dit, les 
Inslitutions, l'Energie, la Connaïssance, l'Assurance, je Crédit, eic. » 
(pp. 8-10). 

« La nouvelle école repousse foule idéologie plus ou moins mystique, 
pour l'instant du moins. Elle se confine dans une observation rigoureuse 
et exacte et repousse « l'éphémère religion » des précurseurs » (p.13). 

« Pour résumer la doctrine, il faut partir de ces faits : d'abord, que 
le souci de Ja protection l'emporte aujourd'hui sur celui de la répartition; 
ensuite, que le mouvement général d'organisafion est une réalité sociale. 

» Un mouvement se manifeste chez les patrons comme chez les pro- 
ducteurs (C. G. P.), chez les ouvriers (GC. G. T.), comme chez les agri- 
culteurs (C. G. A., CG. G. V.), chez les techniciens (U. S. T. I. C. A.), comme 
chez les intellectuels (GC. T. I.). Ainsi s'organisent les diverses forces col- 
iectives plaçant à leur tête, dans des conseils directeurs, leurs élites respec- 
tives. Ces élites sont capables de voir plus loin que l'intérêt particulier des 
classes dont elles sont issues: elles peuvent distinguer l'intérêt général 
supérieur et commun, ce qui nous amène à l'idée de la collaboralion des 
classes actuellement en marche et dont on peut voir les premiers symptô- 
mes dans les organismes d’interpénétration, tels que la C. E. T., les Com- 
pagnons de l'intelligence, etc. 

» Ainsi placée, cette élite ne pourra manquer de coniprendre son rôle 
de réorganisalion ef d'amélioration. Elle comprendra aussi la suprémalie de 
la grande personnalité moderne du producteur, dont l’activité est à la base 
de toutes les autres et qui forme comme le pivot de la société actuelle. 

» Quel plan adoptera cette élite? demande BOURBONNAIS. « Ni le libéra- 
lisme, ni le corporatisme, ni même un syndicalisme trop étroit comme celui 
d'aujourd'hui. Peut-être un compromis, mais avec beaucoup d'éléments 
nouveaux, en un mot, une doctrine nouvelle, maïs une doctrine où n'entre 
aueun parti pris social ou religieux ou politique, une doctrine de collabo- 
ration rationnelle entre producteurs, banquiers, main-d'œuvre et {echni- 
ciens. AE 

» Les producteurs « seront les chevilles ouvrières du nouvel édifice ». 

» Les banquiers, oui, mais pas ceux que nous connaissons. Les hommes 
guidés par des bureaux techniques d’information et d'appréciation, des 
banques dispensatrices du crédit aux promoteurs d'idées nouvelles ; de 
véritables banques d’affaires industrielles appartenant aux véritables pro- 
priétaires, aux épargnants enfin organisés ef non plus aux ploutocrates. 

» Les techniciens, en des syndicats élargis, éclairés et consolidés. La 
main-d'œuvre s’unissant à eux. La lutte des classes peut apparaître comme 
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une « phase nécessaire » de l’évolution, mais ne saurait masquer celle 
autre nécessité qu'est la collaboration. 

» Ce qui sépare les classes, c’est l'injustice du privilège d'argent. Mais 
si le crédit, est mis à la disposition du mérite des ouvriers comme des chefs 
d'entreprise, par la banque rénovée ef les Bureaux Techniques, qui osera 
protester contre un privilège, désormais réservé à la seule valeur, qui ne 
sera, en somme, que justice ef non plus effet d'un hasard aveugle. Là encore 
un problème des élitesAD'ailleurs, cette réalisation est d'importance trop 
grande pour n’en pas occasionner e{ conditionner d’autres, pour ne pas 
entraîner peu à peu vers l'assurance intégrale « source d'autonomie indi- 
viduelle » ef « génératrice de groupements collectifs », et aussi vers une 
réforme totale de l’enseignement actuel. 

» La société de l'avenir? « Une fédéralion d'associations professionneiles 
qui négocieron( entre elles, de puissance à puissance, l’accommodemenl| 
de leurs différends réciproques ». Ces groupements ef les individus possé- 
deront. 

» Le seul fondement retenu du droit de propriété, la prescription est 
bien précaire. Ge droit ne peut être justifié que par « son utilité sociale », 
comme meilleur mode d'exploitation des richesses, mais ne doit être consi- 
déré que comme un « droit d'usage » de gestion, concédé par la société. 

» L'héritage? C'est plutôt son extension que réclament les néo saïnt- 
simoniens, mais une extension que certlaïns assimilent à une limitation 
qui pourrait même aller jusqu’à la suppression. 

» En un mot, une réforme générale de la vie et des mœurs prenant 
son appui dans des « analyses sociales exactes » (pp. 107-109). 


+ 


Les nouveaux Etats généraux : 
l'Etat et les corporations intel- 
lectuelles, économiques et ré- 
gionales. 


La librairie des « Edilions des Cahiers généraux » (Paris, rue du Pan- 
théon, 3) publie un volume intitulé : Vers les Etats généraux (161 pp., 6 fr.), 
qui renferme les « discours prononcés à l'assemblée des notables convoquée 
à Paris, le 18 octobre 1923, par le Comité des Etats généraux ». Ces discours 
sont les suivants : 

EUGÈNE MATHON : La corporalion, base de la représentation des intérêts. 
— Max LECLERC : L'union des élites pour la convocation des Etats. — Am- 
BROISE RENDU : Organisation professionnelle de l’agriculture. — AUGUSTE 
CAZENEUVE : Les intérêts industriels et commerciaux et les Etats. — JACQUES 
ARTEUYS : Le rôle des Etats généraux et les finances publiques. — BERNARD 


DE VESINS : Les intérêts moraux et spirituels aux Etats généraux. — Mar- 
TIN-MAMY : Vœux des régions el provinces. — GEORGES VALOIS : La coordina- 
tion des forces nationales. — PAUL ROBAIN : Sur une nouvelle forme de 


l’union sacrée. — ET. BERNARD-PRECY : Le problème de l’action. 

C’est VALOIS qui a caractérisé le plus nettement la raison d’être de cette 
assemblée : À ses yeux, la haute signification de ses travaux, c’est la fin de 
l'individualisme civique et économique; c’est l'avènement, longuement pré- 
paré, d’un régime social et économique nouveau; c’est la révélation, au pays 
qui y à travaillé depuis de longues années, de l’existence d'une nation orga- 
nisée, formée de corps solidaires les uns des autres, qui se substitue à une 
nation où des individus vivent juxlaposés. 

Sur quoi repose, en effet, la réforme entreprise, sur quoi repose la 
réforme qui tend à la représentation des intérêts? 

« Sur l’organisation préalable, dans la nation, des corporations intellec- 
tuelles ou économiques, des familles, des régions et des provinces, sur la 
détermination préalable de vœux communs à ces divers corps, c'est-à-dire 
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de ce qu'on à pu appeler une politique agricole, industrielle, commerciale, 
financière, qui exprime la volonté commune des producteurs associés. 

» La représentation des intérêts implique cette organisation préalable : 
elle n’est pas un commencement: elle est un aboutissement, le couronnement . 
de l'œuvre corporative à laquelle la France fravaille depuis plus d'un demi- 
siècle. Et elle en est l'aboutissement nécessaire : du jour où les corps écono- 
miques et régionaux sont constitués, il est indispensable qu'ils soient en 
.contact avec l'Etat, autant pour recevoir de l'Etat les directions qui vien- 
nent de l'intérêt général que pour apporter à l'Etat les doléances, les vœux 
qui servent un des intérêts nationaux » (pp.130-131). 

« Le monde dit moderne vous offrait deux doclrines, explique VALOIs, 
deux systèmes pour sorlir de l'individualisme: Ja concentration économique 
sous la forme des trusis ou une forme quelconque du socialisme, qui 
n’aboutit à rien d'autre qu'à l'étalisme intégral. Vous avez écarté ces deux 
systèmes, le premier parce qu'il aboutit à une ploutocratie, dont il y a 
quelques exemples dans le monde ef que nous n'envions à personne, ie 
second parce que s'il soumet les efforts de tous, théoriquement, à l'intsrèt 
général, tarit l’activité à sa source en supprimant, au sein des entreprises, 
l'indispensable moteur de l’intérêl personnel. 11 vous fallait innover, trouver 
une doctrine, un système qui fût conforme au génie français et qui com- 
portât la discipline économique que donnent les {rusts, la soumission à 
l'intérêt général que prétend réaliser le socialisme et le libre choix, appuyé 
par l'intérêt personnel, qui a été la seule force du libéralisme. 

» Vous avez trouvé la solution, autant par l'effort doctrinal que. par 
l'analyse des expériences que vous avez faites dans vos associations et dans 
des manifestations comme les « Semaines »; à la concentration capitaliste 
des trusts, vous substituez la concentration corporative, par laquelle vous 
obtenez une discipline de la production; à la libre concurrence, qui tendait 
trop à assurer la prospérité de l’un aux dépens de l’autre, la prospérité 
d'une profession aux dépens d’une autre, vous substituez la pratique de 
l'ajustement des intérêts qui résulte de cette concentration corporative à 
laquelle vous procédez sans perdre de vue ni la solidarité des professions 
dans un même groupe économique, ni la solidarité des corporations dans la 
nation » (pp. 134-135). 

L'Etat convoquera les Etats, dit VALOIS, et leur exposera que sa poli- 
tique est d’assurer à la France la plus grande indépendance économique 
possible, et il leur demandera de réaliser cette œuvre avec l'appui entier de 
son administration. 

« Les Etats chargent alors leurs corporations de faire l'inventaire total 
des ressources métropolitaines et coloniales et des besoins du pays, et d’éta- 
blir un programme d'exploitation, de développement dans le cas de produc- 
tions déficitaires pour cause de mauvaise exploitation, de recherche des 
substituts dans le cas des productions déficitaires pour cause de rareté des 
matières premières. Les corporations travailleront alors, avec les membres 
de leurs professions, à faire cet inventaire en ce qui concerne chacune 
d'elles et dresseront le programme d'une politique nationale de Ja laïne, 
de la soie, du papier, des carburants, etc. Tous les travaux seront menés, 
dans chaque corporation, avec la collaboration du spécialiste correspondant 
représentant le ministère intéressé. Deux mois, trois mois, six mois plus 
tard, les travaux des corporations étant terminés, les délégués des corpo- 
rations se réunissent, confrontent leurs programmes respectifs, les ajustent 
et en forment un programme national qui comportera un ensemble de pro- 
positions parfaitement étudiées. 

» Ce programme comprendra deux séries de propositions, vœux et réso- 
Jutions de caractère différent : 

» Certains vœux et résolutions pourront être adoptés directement par les 
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Etats, parce que leur exéeulion dépendra de la seule volonté des corpora- 
tions. 

» D'autres, au contraire, qui tendront à des lois, à des travaux publics, 
à des mesures douanières, ne pourront être exécutés que si l'Etat y con- 
sent, ou par lui. 

» Les propositions et vœux de cetle catégorie sont présentés par les 
Etats à l'Etat, qui les porte devant le Parlement. Le pouvoir politique décide, 
fait les lois, prend les mesures demandées, lois et mesures dont on est 
certain qu'elles sont failes au mieux des intérêts de tous. Si des corporations 
qui n'ont pu ajuster leurs intérêts présentent des propositions contradic- 
toires, l'Etat tranche Je différend au nom de l'intérêt national. 

» On distingue dès maintenant que, dans un régime économique et social 
ainsi organisé, il se produira nécessairement ceci que, des programmes ainsi 
établis ayant reçu l'approbation de l'Etat, les mesures prises par les Etats, 
puis par les corporations, auront force de loi dans les corporations, et que 
les corporations seront en collaboration constante avec l'Etat pour l’exécu- 
tion des décisions d'Etat les concernant » (pp. 143-144). 


Les éléments de la doctrine des 
« guild » socialistes... 


ANDRE PuiLtp est l'auteur d’une étude intitulée Guild-Socialisme et trade- 
unionisme (Paris, Les Presses universitaires de France, 1928, 420 pp, 20 fr), 
où il expose les circonstances qui ont entouré la naissance du socialisme de 
gilde, l'idéal moral de cette doctrine, sa conception du rôle de l'Etat et le 
problème de tactique immédiate qu’elle doit envisager: 

Les guild socialistes ont un idéal surtout moral : Les guild socialistes, 
explique PHiuiP, considèrent la vie comme un acte de création continue, où 
le travail doit être la source de toute joie; « pour eux, l'extérieur devient 
secondaire; la santé, la bonne nourriture, les distractions, l’aisance ne sont 
utiles que parce qu'ils rendent l’homme apte à un meilleur travail, à cet 
effort de création qui est la seule raison de la vie; aussi attaquent-ils moins 
la société capitaliste pour les faibles salaires qu’elle donne aux travailleurs 
que pour la dépendance où elle les maintient. Leur but, c’est d'améliorer les 
conditions de travail dans l'usine; c’est surtout d'accorder à l’ouvrier l'in- 
dépendance la plus complète, afin que son travail puisse devenir pour lui 
une joie » (p.28). 

C'est contre les trois caractérisliques du fabianisme, étatisme, réforma- 
tisme, matérialisme, que les guild socialistes se sont élevés avec le plus de 
vigueur. « Désireux, comme les syndicalistes, de défendre avant tout la 
liberté du producteur, ils ne peuvent se plier à une société étatiste où tout 
citoyen devrait adbiquer son indépendance devant une bureaucratie toute- 
puissante; comme les syndicalistes aussi, ils acceptent la définition marxiste 
de la valeur travail, mais là finit l’analogie; si les guild socialistes recon- 
naissent, en effet, l'exactitude d'un grand nombre des affirmations économi- 
ques de Marx, ils n'en sont pas moins, pour la plupart, adversaires des 
marxistes en général et, en particulier, d'une certaine conception, dite 
orthodoxe, du matérialisme historique; si leur socialisme de producteurs 
a été sérieusement influencé par les idées de G. SOREL, ils se rattachent 
essentiellement aux ancêtres du socialisme anglais, aux socialisies chrétiens, 
à Rusxin et surtout à W. Morris; KiINGSLEY et les socialistes chrétiens, 
apôtres de la coopération de production, avaient, les premiers, formulé une 
morale de producteur; de Rusxin et de Mori, ils tiennent un socialisme 
essentiellement artistique et religieux, qu’ils opposent à la logique froide 
et à l'esprit économique des Fabiens. 

» L'attitude idéaliste des guild socialistes apparaît dans toute sa pléni- 
tude, même avec quelque exagération, dans le livre de M. PENTY : Old Wortd 
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for New. « La différence entre le Fabien et le mystique, dit-il, n'est pas que 
» le Fabien a le regard fixé sur les faits et lé mystique, non, mais le Fabien 
» ne voit que le fait matériel, alors que le mystique en voit sa signification 
» spirituelle; en d'autres termes, le mystique voit la relation exacte que 
» chaque fait séparé apporte à l'univers, moral aussi bien que matériel. 
» Au fond de l'esprit, il à une conception de l'ordre qui le rend capable 
» de distinguer clairement entre ce qui est un facteur accidentel et un fac- 
» teur permanent dans les affaires humaines. Le Fabien, d'autre part, ne 
» trouvant pas cet ordre en lui-même, et cependant sentant en même temps 
» le besoin d'ordre, cherche à découvrir la certitude dans l’ordre extérieur 
» des phénomènes ; n'ayant aucune certitude exacte de la vérité, de la bonté 
» et de la beauté, il en vient à accepter, comme mesure, des choses telles 
» que la valeur, la grandeur, la quantité et le succès, qu'il regarde comme 
» les pierres de touche de la production; le mystique sait que tout cela 
» n’est que pure illusion et le Fabien finit bien par le voir aussi, car il tend 
» chaque jour à devenir de plus en plus opportuniste et à résoudre chaque 
» question sans principe général, comme elle se présente. » 

» La doctrine des guild socialistes, au contraire, repose sur une concep- 
tion religieuse et morale de la vie; pour eux, le travail seul est créateur, 
parce que résultant de l'effort humain; « le travail n’est pas une chose à 
» vendre, mais quelque chose de sanctifié par l'effort, car il renferme cette 
» chose sacrée qui est la personnalité humaine ». La critique des guild 
socialistes contre le régime actuel est donc avant tout morale, et non pas, 
comme celle.-de Marx, économique » (pp. 31-33). 


Le caractère et l’œuvre 
d'Albert Ballin. 


On doit à BERNARD HULDERMANN l'histoire de La vie d'Albert Ballin d’après 
ses notes et sa correspondance (Paris, Payot, 1923, 313 pp., 15 fr.; traduction 
HENRI SIMONDET, préface de FÉLIX ROUSSEL, président des Messageries Mari- 
times). 

« L'œuvre de BALLIN, ancien directeur de la « Hamburg-Amerika-Linie », 
écrit ROUSSEL, fut à la fois économique et politique. Le livre de M. HULDER- 
MANN pourrait se diviser en deux parties. Dans les sept premiers chapi- 
tres, l'auteur expose le rôle de l'homme d'affaires. 11 y multiplie les détails 
techniques, susceptibles autant d'intéresser le spécialiste que d’effrayer un 
lecteur profane. Mais celui que rebuterait ce début un peu sévère aurait 
tort de fermer le livre et de ne pas pousser plus avant. Les chapitres sui- 
vants, qui forment la partie principale de l'ouvrage, sont consacrés au rôle 
politique de BALLIN, avant et pendant la guerre. Ils sont d'une lecture facile 
et d’un puissant intérêt historique. On y trouvera, mis en pleine lumière, 
tout un côté généralement peu connu du conflit anglo-allemand pour la 
suprématie maritime. 

» On y verra aussi en plein fonctionnement certains rouages de la poli- 
tique allemande. Je fais allusion, écrit ROUSSEL, à l'emploi des hommes 
d’affaires pour préparer, seconder et compléter l’action diplomatique ou 
militaire. En 1901, le feld-maréchal Waldersee et BALLIN se rencontreront 
en Chine, comme, en 1902, le prince Henri et BALLIN seront réunis à New- 
York, dans les fêtes offertes par les fondateurs du trust Morgan. ces ren- 
contres-là ne sont pas fortuites. Le prestige du vieux maréchal et l'autorité 
du frère de l'empereur consolidaient et couronnaient l'œuvre économique 
de l’armateur. On retrouvera encore la manifestation de cette politique, en 
partie double, dans les nombreuses entrevues de BALLIN et de son ami 
gir Ernest Cassel, de 1908 à 1914, pour préparer les voies à un accord 
amiable dans le conflit des armements navals, lequel aboutira, malgré les 
efforts de ces intermédiaires officieux, à la crise de 1914. 
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» Si j'avais à esquisser, à grands (raits, la physionomie intellectuelle et 
morale de BALLIN d'après les actes mêmes de sa vie, cette figure m'apparaî- 
irait ainsi: il fut un homme d'affaires international, d’une intelligence 
souple et tenace, qui, dans ses vastes combinaisons, s'identifia à sa propre 
affaire et identifia cette affaire à la grandeur de l'Empire allemand. Il mit 
au service de son œuvre ses qualités ataviques et acquises. Toujours en 
quête de ces bons arrangements qui satisfont toutes les parties, on l’appelait 
« l'homme des compromis ». Bienveillant et aimable, il avait des amis par- 
tout. C'était un « charmeur ». Seulement, quand il s’introduisait dans une 
combinaison, fût-ce pour une part modeste, il se proposait de dominer tôt 
ou tard ses partenaires, par la douceur ou par la force. Son esprit réaliste 
tendait inlassablement à un but, qui est la suprématie. A ses hautes qualités 
d'organisateur et d'administrateur, se joignait un tempérament de trafiquant 
avisé. Personne, si nous en croyons son biographe, ne sut jamais mieux que 
lui vendre ses vieux bateaux » (pp. v-vi1). 

Quelle avait été la formation intellectuelle de BaLuN? Ce prodigieux 
travailleur fut, dit-on, un écolier médiocre et peu appliqué. « Il reçut une 
instruction primaire, qu'il compléta plus tard, paraît-il, par des leçons de 
langue anglaise et de sciences. Mais quand il quitta l’école pour se jeter à 
corps perdu dans la vie pratique, son bagage livresque était à peu près nul. 
A défaut de culture supérieure, BALLN s'instruisit dans le livre de la vie, 
et l'immensité de son œuvre prouve qu'il sut profiter des leçons qu'il y 
puisa. Est-ce à dire que ce manque de culture initiale n’ait pas nui à cette 
large intelligence? Ce qu'on acquiert au contact et au maniement des hom-' 
mes est un gain inappréciable, mais qui ne suffit pas toujours à remplacer 
ce capital intellectuet de l'humanité qu'un esprit ouvert assimile au moment 
de sa formation et sait si bien faire fructifier plus tard. Sa formation fut 
individuelle et toute pratique. Or, la fréquentation des hommes, dans le con- 
flit quotidien des affaires privées, n'élève pas assez l'esprit pour élargir son 
horizon. Elle ne nous laisse, en général, qu’une médiocre estime de l’huma- 
nité. Parce que nous ne voyons guère autour de nous que des mobiles inté- 
ressés, nous sommes portés à croire que tout le monde se ramène à l’intérêl 
personnel, ce qui peut être vrai de la plupart des individus, mais ne l’est 
pas toujours des peuples. Parce que nous constatons que le calcul jet l’habi- 
lité conduisent le plus souvent au succès, c'est-à-dire à la fortune, nous 
oublions que la logique des masses n’est autre que la logique des passions, 
qui met en défaut les raisonnements les mieux construits. Il nous manque 
cette « facon philosophique d'envisager les phénomènes », qui aide à 
discerner les causes dans les effets et permet de saisir le jeu des forces sen- 
timentales qui meuvent les hommes pris dans leur ensemble. Malgré sa 
grande clairvoyance, BALLIN n'eut pas le sens des impondérables. C'est 
pourquoi la politique donna à ce « commerçant né » des déboires qu’il sut 
toujours éviter dans les affaires. Il crut qu'on pouvait tenter de « terrasser » 
des peuples sans qu’on réveillât, en même temps, dans leur âme, l'in- 
stinct de la conversation collective. Il ne vit qu'un compromis à réaliser 
entre des intérêts conciliables là où existaif un antagonisme de longue date 
non seulement économique, mais sentimental, entre des nations puissantes. 
Il trouva la guerre mondiale une sotfise, — ce qui étail vrai à son point de 
vue de commerçant, — sans soupçonner qu’elle n'était que la rencontre 
fatale de forces mystiques opposées » (pp. VII-VII). 


Hugo Stinnes 
et le rôle des consortiums. 


GASTON RAPHAËL décrit de son côté, dans son ouvrage sur Le Roi de la 
Ruhr. Hugo Stinnes : l'homme, son œuvre, son rôle (Paris, Payot, 1923, 207 pp. 
12 fr.), l'influence que peut exercer une individualité industrielle puissante 
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dans une société telle que celle de l'Allemagne contemporaine. STINNES est 
une personnalité pratique, individualiste. Son aclivité s’est affirmée dans bien 
des domaines, mais surtout dans celui des consortiums et de la politique. 
Ces domaines sont d’ailleurs en correspondance étroite, C'est ce que RAPHAËL 
montre bien dans le passage suivant : 


La domination que cartels et consortiums veulent bien s'arroger en Alle- 
magne ne saurait manquer de provoquer des résistances de nature politique. 
Au Reichstag, on lui rappela « que le code civil allemand n'était pas démuni 
d'articles sévères, pourvu que l'on sût encore trouver des juges à Berlin, 
et qu'au besoin le gouvernement pouvait présenter au Reichstag ce projet 
de loi sur les cartels que réclamaient les démocrates, le centre catholique 
et même la social-démocratie dans ses congrès. On l'accusa d'oublier, en 
accomplissant dans le domaine économique la même besogne que le cama- 
rade Noske dans l’armée, qu'il y avait là lutte entre diverses classes sociales 
pour la conquête du pouvoir. Dans tous leurs journaux professionnels, négo- 
ciants en tissus ou marchands de tabacs proclamaient qu'ils ne voulaient pas 
périr ni se soumettre aux exigences léonines des gros syndicats. Les socia- 
listes non dégénérés, la masse des consommateurs demandaient jusques à 
quand les tyrans du marché, les maîtres souverains des prix, pourraient les 
pressurer selon leur bon plaisir. 


» A de telles revendications, M. STINNES oppose sans hésiter une fin de 
non-recevoir. Pour deux raisons au moins. Les groupements allemands 
n'ont, pour lui, rien du vampirisme colossal des trusits américains. Ils ont, 
-des nécessités économiques, une vue plus elaire et moins courte que tous 
ces récalcitrants. Ces gens, plutôt que de se plaindre, devraient se féliciter 
de posséder chez eux de tels organismes, car la vie économique est bien plus 
tourmentée dans les pays qui ne les ont pas. Ils devraient leur vouer de la 
reconnaissance, comme jadis les sujets allemands à leurs princes paternels. 
En outre, M. STINNES n'est pas accessible aux considérations de pure poli- 
tique. Futiles et insensées toutes les querelles de partis ou de classes. Comi- 
ques et absurdes les tentatives des uns ou des autres pour dominer dans 
J'Etat, alors que tous les citoyens ont le même intérêt primordial à ce que 
VEtat vive. La forme visible, monarchie ou république, importe peu en 
somme. L'infrastructure économique est seule essentielle. C'est pourquoi 
M. STINNES, indifférent au reste, mettait tout son cœur à obtenir que l’Alle- 
magne fût organisée en provinces économiques autonomes et se suffisant 
à elles-mêmes. 


» Il faut dire que sur ce point M. STINNES échoua. Si peu ouvert qu'il 
fût, le sens politique des Allemands aperçut quand même le danger. WaAL- 
THER RATHENAU 8e fit le principal artisan de la résistance victorieuse. Ce fut 
Jui qui, en traits vigoureux, souligna les inconvénients des provinces écono- 
miques rêvées : peut-on impunément dédaigner les frontières politiques 
tracées par l’ethnographie et l'histoire? Les régions pauvres, même si on 

les aide, ne seront-elles pas condamnées à végéter? Les régions riches ne 
deviendront-elles pas assez puissantes pour se moquer des intérêts généraux 
du pays? Cette division n’aboutira-t-elle pas à une dislocation de l'Alle- 
magne? Quant aux maîtres de ces provinces, quelle ne serait pas leur puis- 
sance! Le moyen âge ressusciterait à leur profit. « L'Allemagne, disait 
,» WALTHER RATHENAU, serait partagée en huit ou dix grands-duchés écono- 
» miques.» Il avait opposé, — et c'était là le point capital, — une conception 
politique et sociale de l'organisation à la conception strictement économique 
de M. STINNES, et affirmé les droits de l'Etat et de la nation en face des 
volontés du capitalisme autocratique. » 
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La Société des Nations 
et le rôle de la papauté. 


L'ouvrage ‘du R. P. CouLer sur L'Eglise et le problème international 
(Paris, Editions Spes, rue Soufflot, 17, 248 pp., 5 fr.) examine les problèmes 
actuels de l’organisation internationale à la lumière de la doctrine catho- 
lique et critique à la fois le nationalisme, qui ne voit rien au-dessus de lui, 
et l’internationalisme, qui cherche à supprimer les frontières et à détruire 
les patries. Aux yeux du R. P. COULET, la constitution d’un Etat universel 
est impossible : 


« Rêver d'une société universelle qui embrasserait dans son sein tous 
Jes hommes et subordonnerait l'humanité tout entière à un seul gouverne- 
ment. écrit-il; autrement dit, rêver d’une organisation du monde dans 
laquelle tous les hommes seraient les citoyens d’une seule nation vaste 
comme l'univers, est un rêve qu'on ne peut s'empêcher de trouver tout sim- 
plement chimérique, pour ne pas dire insensé. On ne conçoit guère, en effet, 
la possibilité de diriger, même avec des moyens perfectionnés, une machine 
aussi vaste et aussi compliquée, d’y maintenir l’ordre indispensable à la vie 
normale de l'humanité. A l'heure actuelle, rien ne permet de conjecturer 
que cette possibilité se manifeste un jour. Tout ce que nous enseigne la psy- 
chologie de l’homme et l'histoire de l'humanité, tout ce que nous savons 
de la complexité du monde et de la vie, de la diversité des races et des 
besoins, des ressources limitées de l’esprit humain même le mieux organisé, 
nous engage plutôt à penser que ce jour ne viendra jamais. 

Et, d'autre part, quelle que soit l’interdépendance économique des 
nations à l'heure actuelle, elle n’est point telle qu’elle supprime ou fasse 
entièrement disparaître les divergences qui les séparent et qui tiennent à 
des conditions ethniques ou géographiques auxquelles il ne sera jamais 
apporté de changements essentiels. En dépit de la facilité toujours grandis- 
sante des communications et des échanges; en dépit du cosmopolisme des 
idées et des mœurs, du mouvement d'émigration qui mélange les races et 
les peuples, la divergence et parfois l'opposition des intérêts matériels entre 
continents divers ou entre régions diverses d’un même continent; la variété 
des traditions, des habitudes de pensée et de vie; les nuances particulières 
de la civilisation, de la culture intellectuelle, artistique ou littéraire; le rap- 
prochement géographique avec tous les liens de parenté qu'il facilite ou 
qu'il entretient; le souvenir des souffrances, des tristesses, des fiertés et des 
gloires du passé; la communauté de race, de langue, d'institutions, tout cela 
marque, entre les divers groupements nationaux, des différences trop pro- 
fondes et qui semblent trop réellement tenir à la nature de l’homme et aux 
conditions ordinaires de sa vie terrestre pour qu’on puisse raisonnablement 
compter les voir disparaître un jour. 

» En tout cas, et en attendant qu'elles s’atténuent jusqu’à s’évanouir, si 
pareil événement devait un jour se produire; en attendant aussi que se 
révèle possible un gouvernement universel du monde, si pareille révélation 
devait également se faire, il reste que le groupement des humains en nations 
distinctes s'impose, tout au moins comme une nécessité de fait » (pp. 158- 
160). 

Le P. COULET croit que la Société des Nations pourra rendre et rendra 
de très réels services dans tous les cas où les nations en différend seront de 
bonne foi ou de bonne volonté; mais elle sera nécessairement impulssante 
dans tous les autres. « Or, c’est précisément à ces moments-là qu'il faudrait 
pouvoir assurer les respects de la justice et du droit. Tout le problème de 
l’ordre international ést là » (p.214). 

C’est qu'il faut, « c’est que la législation internationale élaborée par les 
représentants des nations au sein de la société qu'ils composent, soit uni- 
versellement connue et universellement appréciée. Il faut qu’elle se pré- 
sente au monde, aux regards des peuples, des nations et des gouvernements, 
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auréolée de tout le prestige moral possible el, par conséquent, revêtue de 
la plus haute consécration qui puisse exister ici-bas. 

» Est-il possible, demande l’auteur, d'en concevoir une, à l'heure actuelle, 
qui soit comparable à celle du Pontife de Rome, regardé par plus de trois 
cent millons de fidèles répandus dans le monde entier comme le vicaire 
même de Dieu sur terre, comme l'interprète et le gardien de la morale 
la plus haute et la plus pure qui ait jamais été prêchée? Est-il, ici-bas, 
autorité spirituelle capable de donner à un code international du droit 
des gens, par son approbation, une consécration plus haute et plus 
efficace? » (pp. 221-222). 

C'est surtout lorsque les décisions de la société doivent être appliquées 
que surgit une difficulté nouvelle, la plus grave de toutes. Qu'arrivera-t-il 
lorsque, de ce fait, elles se heurteront à des refus obstinés? « C’est alors 
que devraient entrer en jeu les sanctions prévues et fixées d'avance. Nous 
savons combien, et nous devinons pourquoi, — j'en ai dit un mot tout à 
l'heure, — Îles nations précisément se refusent à prévoir et surtout à rendre 
efficaces les sanctions auxquelles il faudra bien cependant qu’en en vienne, 
s l’on veut donner quelque valeur pratique à toute cette organisation. 

» Or, qu'il s'agisse de suppléer aux sanctions existantes, ou qu'il s'agisse 
d’en faciliter l'exécution, quelle puissance humaine est capable de soutenir 
la comparaison avec celle du souverain Pontife, pour conférer aux déci- 
sions d’une cour arbitrale, une autorité morale qui s'impose à des millions 
de consciences et permette de s'appuyer sur elles pour fléchir l’endur- 
cissement opiniâtre d'un pouvoir, ou d'un peuple qui s’obstinerait dans 
l'injustice ? » (pp. 223-224). 


Les puissances de vie internatio- 
nale dans l'Eglise. 


Dans le même ordre d'idées, CHARLES LOISEAU insiste dans son livre 
Politique romaine et sentiment français (Paris, B. Grasset, 1923, 255 pp. 
fr. 6.75), sur le « caractère le plus frappant et, à vrai dire, le seul perma- 
nent de la politique de l'Eglise, qui est d’être internationaliste et internatio- 
naälisante, conséquence de la supra-nationalité de l'institution spirituelle. 
Ce caractère, écrit LOISEAU, pourrait suffire à expliquer, à travers l’histoire, 
les résistances que l'esprit national lui oppose et qui ont même pris, à 
certaines époques, notamment en Allemagne et en Angleterre, la forme 
radicale d’une révolte contre l'autorité dogmatique. Notre pays est resté 
catholique dans son ensemble, sans doute pour le plus grand avantage de 
l'unité à laquelle travaillait la Monarchie; mais, depuis plus d’un siècle, 
s’est opérée la dissociation du concept de patrie d'avec le concept confes- 
sionnel. Nous avons aujourd’hui une raison de plus d’être patriotes, puisque, 
enfin, il ne nous suffit pas, à ce qu'il paraît, d’avoir sauvé le pays de la 
dernière ruée germanique, et qu’il nous le faut sauver une seconde fois des 
défaillances d’une paix que nous avons payée si cher, sans l’acquérir. 

» Pendant ce temps — pourquoi nier l'évidence? — l'Eglise s'efforce 
d'accroître et de féconder toutes les puissances de vie internationale qui 
sont en elle, et il faut convenir qu’elle y est incitée tant par l’état où la 
guerre à laissé le monde que par la vogue nouvelle qui s'attache à l’inter- 
nationalisme. Comment un conflit, au moins latent, de points de vue, de 
tendances et même d'intérêts ne résulterait-il pas de 1à? C'est le fond même 
de la dissidence actuelle entre la politique romaine et celle que les événe- 
ments, autant qu’un sentiment raisonné, nous imposent. 

» Nous avons consacré deux chapitres, les Internationales catholiques 
et Catholicisme et politique extérieure, à mettre l'accent sur cette dissidence. 
Mais nous nous sommes élevé tout en même temps contre la thèse qui la 
présente comme irréductible, et surtout contre celle qui n’y veut voir qu’un 
effet, ou une phase, de la lutte entre l'esprit de l'Eglise et celui de la Révo- 
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lution. On a proposé l'argument, dans les deux Chambres et dans la presse, 
contre l'ambassade auprès du Saint-Siège. Il paraît faible, et pour prouver 
qu'il l'est, une raison pourrait suffire. Sous quelque régime que la France 
se fût trouvée en face des événements d'hier et d'aujourd'hui, — monar- 
chique, concordataire, constitutionnellement catholique, France de Saint- 
Louis, si l’on veut, — il eût été toujours vrai que notre salut exige la 
politique de la victoire, et vrai aussi que Rome trouve plutôt son compte 
à une politique qui non seulement ne mécontente aucun peuple, mais lui 
permette d'affermir son crédit sur tous » (pp.6-8). à 

Beaucoup d'esprits voient obstinément dans la France le champion dési- 
gné des « idées nouvelles » et dans la papauté, leur adversaire de parti pris. 
« Cette formule a pu exprimer jadis une vérité, dit LoisEAU. Elle était d'ail- 
leurs si commode et elle recouvrait une synthèse si propice à l'éducation 
primaire du suffrage universel, qu'il n'y avait pas lieu de s'étonner de son 
succès. Nous la voyons dépassée aujourd’hui par une évolution qui a touché 
le suffrage universel lui-même, car s’il est vrai que l'éducation des électeurs 
ne sera jamais terminée, il l’est aussi qu'elle a fait des progrès. Au surplus, 
la politique ne vit pas de ces philosophies. Son aliment, c’est le réel et le 
concret. En quoi le réel et le concret font-ils ressortir une incompatibilité 
spécifique entre nos sentiments e{ nos intérêts nationaux et l’immanent de 
la politique romaine? C’est plutôt le contraire que prouve l’expérience his- 
torique. Le vrai est que cette immanence, par son caractère supra-national, 
suscite tantôt à un pays, tantôt à un autre, selon le moment, des condradic- 
tions qui les sollicitent à réagir, et qu’on peut comparer à des accidents. 

» 11 faut dire de l'accident dont nous avons à nous plaindre qu'il a trouvé 
sa cause occasionnelie dans l'attitude des Allemands. Cest un méfait de 
plus à ia charge de ce peuple. Si, une fois vaineu, il avait accepté l’expia- 
tion dans la mesure de ses ressources réelles, les choses seraient rentrées 
peu à peu dans l’ordre accoutumé après les grandes guerres, et l’on ne voit 
pas pourquoi un conflit de points de vue sur le règlement de la paix, entre 
le Saint-Siège et la France, y eût mis une note dissidente. Au contraire, dans 
l'épreuve même que nous venions de subir était le germe, — et l'événement 
Ja prouvé, — d’une politique française qui fit oublier celle de la rupture, 
et, dans notre prestige accru de nation payée de ses sacrifices, le Saint-Siége 
aurait trouvé de quoi rehausser à ses propres yeux le prix de ces nouvelles 
dispositions. 

» Mais il est apparu, dès le lendemain de l'armistice, que l'Allemagne 
n'avait pas renoncé à troubler le monde. Obligée de laisser tomber ses armes 
de guerre, elle en a ramassé d’autres, ef dorénavant nous les connaissons. 
On ne peut pas dire que, par de tels moyens, elle se soit reconstitué un parti 
proprement dit. Néanmoins quand on fait le compte des âmes sensibles qui 
croient devoir la plaindre ; des hommes de finance et d’affaires qui spéculent 
sur l’embarras où elle met ses créanciers; de ceux, enfin, qui solidarisent 
par la pensée son relèvement avec celui de l’Europe, tout en le dissociant 
des tempéraments que la moralité juridique et politique impose à l'intérêt, 
on est tout près d’un syndical qui l’encourage à ne se considérer ni comme 
vaincue ni comme responsable. L'opinion reçoit de ce fait une impression 
qui, amère à beaucoup, n’est rassérénante pour personne, où tient une place 
inquiétante l’idée renforcée de lutte pour la vie, et dont nous nous aperce- 
vons qu’elle s’est propagée jusqu’à Rome » (pp. 251-253). 


L'armée rouge des Soviets, son his- 
toire, ses éléments constitutifs. 
La librairie Carl Hoym de Hambourg publie un recueil d'articles con- 


cernant l’armée rouge des Soviets, intitulé Die rote Armee (in-80, 134 p. 
1923). Ce recueil comprend les chapitres suivants : j 
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I. De l’armée tsaristé à l’armée rouge régulière. — IT. TRoTzK1, L'armée 
rouge. — III. Chronique de la guerre civile en Russie. — IV. RADEK, 
L. Trotzki, l'organisateur de la victoire. — V. Popwogsxi, Le collège ‘pan- 
russe pour l’organisation et la formation de l’armée rouge. — VI. PETROW- 
SKI, Les commandants de l’armée rouge. — NII. KAMENEW, La combinaison 
des méthodes de la révolution avec celles de la guerre. — VIII. WERCHOW- 
ski, De l’importance de l’activité spontanée des masses dans la lutte contre 
la technique. — IX. PIKEL, Le travail politique dans l’armée rouge comme 
élément de la tactique générale. — X. KowWRow, Le travail d'agitation et la 
propagande comme moyen de destruction de l'adversaire. — XI. RADEK, 
Vie et mort. 


La politique des réparations 
et le relèvement de l'Allemagne. 


HAROLD G. MOULTON et CONSTANTINE E. MAC GUISE ont écrit, sous les 
auspices de l’Institute of Economics de la Carnegie Corporation de New- 
York, un ouvrage traitant de la question des réparations intitulé: Germany's 
Capacity to Pay. À Study of the Reparation Problem (New York, Mac Graw 
Hill Book Co., 1923, 384 pp.). Chacun reconnaît, lit-on dans la préface, qu'il 
ne peut se trouver de solution véritable à la question des réparations avant 
que ceux qui en sont responsables s'entendent sur les faits et les forces 
économiques que cette question implique. On a proposé la réunion d'hom- 
mes d’affaires et d'économistes qui auraient eu à déterminer impartialement 
les capacités de paiement de l'Allemagne. Pour différentes raisons, pareille 
réunion n'a jamais eu lieu. L'Institute of Economics a cru rendre service 
au public en s'occupant de la question. Cet institut déclare ne s'être pas 
contenté d’un examen superficiel des données du problème; il affirme même 
que ses conclusions ont la même valeur que celles d’une commission off- 
cielle. 

Les auteurs estiment que la capacité de l'Allemagne à se créer et à 
exporter un surplus de richesses est l'essence de tout le problème des répa- 
rations. Au cours des années, l'Allemagne ne peut effectuer des paiements 
au titre des réparations qu'à la condition qu'elle puisse exporter plus 
qu'elle importe. S'il n'y a pas de surplus à l'exportation, les industries alle- 
mandes ne peuvent se procurer les devises destinées à effectuer des paie- 
ments à l'étranger, même si elle fait des bénéfices chez elle. Intérêts et divi- 
dendes ne peuvent se payer à l'étranger en marks-papier et le total de la 
réserve nationale en or est inférieur à un billion de marks-or. 

Si l’on continue à exiger par la force des paiements de réparation, dans 
des conditions qui ont pour effet de réduire directement les importations 
de matièrés premières et de denrées alimentaires, non seulement les paie- 
ments à venir seront nécessairement réduits, mais il en résultera une dés- 
‘intégration de tout le système économique allemand, accompagné d'un 
chômage général et de la misère pour une partie considérable de la popula- 
tion allemande. Si les Alliés veulent tirer le maximum de réparations de 
l'Allemagne sur une série d'années, il faut lui laisser le temps de rétablir 
son équilibre économique international (pp. 247-248), 
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Littérature et Art 


De la persistance de certains rites, 
notamment de rites d'initiation, 
dans les contes populaires. 


s 


P. SAINTYVES, chargé de conférences à l'Ecole d'anthropologie de Paris, 
recherche dans un ouvrage intitulé Les Contes de Perrault et les récits 
parallèles. Leurs origines (coutumes primitives et liturgies populaires), 
publié à Paris, chez Emile Nourry (646 pp., 30 fr.), quelle est la source des 
histoires merveilleuses que PERRAULT a rendues classiques, mais dont il 
existe un très grand nombre de variantes et qui sont connues de nombreux 
peuples, quelle est leur patrie première, quelle est leur genèse, pourquoi 
elles ont été inventées : 

La première question a fait couler beaucoup d'encre; les uns tenant 
pour l'Egypte, les autres pour l'Inde. Des Français ont même prétendu que 
es contes populaires naquirent en France. Tous les pays créèrent des 
contes, la France, l'Inde et l'Egypte, et leur propagation fut si facile et si 
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ancienne qu'on ne saurait aujourd'hui retrouver leur pays natal. P. SAin- 
. TYVES montre, en ce qui concerne les onze récits de PERRAULT, que l'on 
ignore totalement leur patrie d'origine et qu'il y à bien des chances pour 
qu'elle demeure à jamais inconnue. 

Pourquoi les a-t-on inventés? Celle question n'a guère provoqué moins 
de recherches que la première. On a voulu y voir les débris d'anciens 
mythes solaires et l'on a formulé maintes hypothèses intéressantes, mais 
on ne s'est guère préoccupé de les étayer sur l'ensemble des parallèles 
connus. L'auteur, utilisant largement la méthode comparative, a essayé de 
rattacher chaque conte aux coutumes et aux liturgies primitives : initiati- 
ques ou saisonnières, auxquelles ils furent d'abord associés. Il a renoué les 
liens qui attachaient Cendrillon aux pratiques du carnaval, le petit Chaperon 
rouge aux usages de mai, ef ainsi des autres. 

Gette recherche aboutit à la restitution d'une mentalité et d'une religion, 
mentalité et religion élémentaires. On pénètre du même coup dans Ja psy- 
chologie des hommes qui créèrent ces récits mythiques. 

A propos des contes d’origine initiatique, Le Petit Poucet, Barbe-Bleue, 
Riquet à la Houppe, Le Chat botté, etc., SAINTYVES explique que les cultes 
primitifs donnent une large place à l'initiation, autant dire à la formation 
sacrée de l’être social. « Initier, c'était préparer l'individu, par un enseigne- 
ment et un entraînement magico-religieux, à remplir ses devoirs et son 
rôle dans le groupe, le clan ou la tribu. Il y avait des initiations pour faire 
un homme d'un enfant {Petit Poucet), pour former les femmes à leur rôle 
d'épouse (Barbe-Bleue), pour enseigner aussi bien au mari qu’à la femme 
les lois du mariage /Riquet à la Houppe), pour apprendre au futur chef les 
exigences de son nouvel état (Chat bolté). Ce n’est certes pas ici le lieu de 
justifier ces affirmations, mais nous pouvons déjà noter qu'il n'est guère 
possible que les rituels d'initiation, qui occupent une place si formidable 
chez les primitifs, n'aient pas laissé de traces dans nos contes et que les 
commentaires rituels qui les accompagnaient aient totalement disparu. On 
pouvait donc prévoir à priori que certains contes merveilleux devaient être 
les restes d'anciens mythes initiatiques. L'initiation comportait jadis et com- 
porte encore aujourd’hui des épreuves et des tentations, des simulacrès de 
mise à mort, des déguisements en forme d'animaux, des mises en scène 
prestigieuses; elle nous fournit donc, par là même, l'explication des traits 
et des personnages qui ont frappé ANDREW LANG : ogres et cannibalisme, 
objets magiques, métamorphoses animales, bêles qui parlent. N'est-ce pas 
déjà là une présomption que cette hypothèse, qui explique ou permet d’ex- 
pliquer tous ces personnages et tous ces traits, doit contenir tout au moins 
une forte part de vérité? Mais observons encore une fois que la théorie 
liturgique «est dans le prolongement logique de la théorie anthropologique. 
Nous en avons simplement tenté la vérification » (pp. XXI-XX11). 


Comment faut-il entendre la moralité de ces contes ? 

« Les contes, tant d’origine saisonnière que d'origine initiatique, explique 
SAINTYVES, n'avaient nullement pour but de promouvoir la moralité au sens 
que nous donnons aujourd'hui à ce mot. Is tendaient à consacrer la valeur 
des vieux rituels magiques ou magico-religieux, à les maintenir et à les 
justifier. Ces rituels étaient destinés à procurer le bien social : d'une part, 
les fruits de la terre et l'abondance de la vie: d'autre part, des hommes 
conscients de leurs devoirs sociaux, devoirs conçus tout d'abord comme des 
obligations d'ordre magique et dont la violation comportait, ipso facto, le 
châtiment. Dans un sens, et du point de vue social, c'était là déjà des visées 
morales et c'est pourquoi on peut attribuer quelque moralité à chacun de 
nos contes, même les plus grossiers, voire les moins moraux : le Chat botté 
n'est pas en tout point un modèle. Mais il ne faut pas se faire illusion, leur 
moralité primitive fut à peu près nulle et ce n’est que peu à peu et d’une 
version à l’autre, à mesure que le conte se détachait du rituel magique, 
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prenait une vie indépendante et pénétrait dans une société plus raffinée, 

que la moralité s'en est épurée. Dans la Belle et la Bête, si étroitement appa- 

rentée à Riquet, le baiser qui délivre la bête et la rend à sa forme primitive 

est tout d'abord un baiser magique; ce n'est que beaucoup plus tard que, 

de ce conte barbare, on a tiré la maxime qui pourrait résumer le récit de 

PERRAULT : l'amour rend toujours beau l'être que l'an aime » (pp.x1I-xHi). 
\ 


Des rapports entre le mysticisme 
et le romantisme. 


L'ouvrage de HENRI BREMOND intitulé Pour le Romantisme (Paris, Bloud 
et Gay, 1923, 250 pp., 10 fr.) se compose de quatre études : 

I. La légende de Boileau. — II. Lamennais et les origines du roman- 
tisme catholique. — III. Le romantisme conservateur. 1. Walter Scott. 2. Mau- 
rice Barrès. — IV. Sainte-Beuve ou le romantique impénitent. 1. Sainte-Beuve 
et l'intelligence. 2. Sainte-Beuve et le catholicisme. 

L'auteur a voulu montrer non pas que les romantiques sont sans défauts, 
mais que le romantisme lui-même ne mérite pas les injures dont on le pour- 
suit en France depuis quelque vingt ans. 

« J'ai sous les yeux, pour me rassurer, déclare BREMOND, l’exempie de 
mon aimable et savant confrère M. le baron E. SEILLIÈRE. Si jamais philo- 
sophe a tenté de nous persuader que tout est dans tout, ce fut bien, j'ima- 
gine, l’auteur de ces volumes, heureusement innombrables, où se coudoient, 
presque sans surprise, LA CALPRENÈDE et NIETZSCHE, FÉNELON et GOBINEAU, 
Mr° GUYON et GEORGE SAND, beaucoup d’autres encore, tous prototypes, ou 
sosies, ou successeurs de ROUSSEAU, tous associés avec lui, paraît-il, à la 
naissance, au progrès du monstre à trois têtes, — Impérialisme, Mysticisme, 
Romantisme, — de qui sont venus tous nos maux et la fin de l’âge d'or. 
J'avoue du reste, à ma honte, que cette hydre m’a tout l'air du loup-garou. 
Ou bien, si elle naquit jamais, ce dût être dans un jardin, plus antique de 
quatre mille ans que les Charmettes. Libre à chacun d'appeler romantisme 
ce que nous appelions jadis péché originel, mais, à ce jeu, qu'on laisse donc 
tranquille le pauvre JEAN-JACGQUES, pour ne plus harceler que le vieil ADAM. 
Quoi qu'il en soit néanmoins du monstre on de ses petits, je goûte fort 
l'inspiration d'ensemble qui anime l'œuvre de M. SEILLIÈRE, à savoir le 
sens profond des relations nécessaires, qui font de l'ordre poétique, de 
l'ordre moral ou social, de l’ordre religieux, bref de tous les ordres humains 
un seul et même ordre. 11 me plait donc infiniment que M. SEILLIÈRE rap- 
proche jusqu'à les confondre romantisme et mysticisme. Au lieu seulement 
de maudire en celui-ci et en celui-là deux venins de même famille, je béni- 
rais plutôt la commune excellence qui les rend très bienfaisants l’un et 
l'autre, romantisme et mysticisme prenant également leur origine aux sour- 
ces profondes de notre être, dans cette région mystérieuse où s'allume Ja 
« docte et saine ivresse » du poète, et où la nature s'offre à la grâce, qui 
déjà l’a prévenue, et qui la prépare à la rencontre de Dieu. Non pas, certes, 
que j'identifie de tous points l'expérience poétique — ou romantique; c'est 
tout un — et l'expérience mystique. 11 me suffit que l'inspiration du poète 
se classe au premier rang de ces « états naturels, profanes », où, comme 
l'enseigne un théologien de marque, le R. P. E. DE GRANDMAISON, « l'on 
peut déchiffrer les grandes lignes, reconnaître l'image ef déjà l’ébauche des 
états mystiques ». D'où i] suit que si le romantisme est nécessairement un 
principe d'anarchie, le mysticisme ne l'est pas moins. Que l’on y prenne 
donc garde : il ne s’agit plus de la chétive et absurde querelle entre Boi- 
Jeau et Victor Hugo; il y va de tout. Si les néo-classiques ou les néo-ratio- 
nalistes, si leurs alliés naturels, les anti-mystiques ont raison, je les défile 
bien, les uns et les autres, de justifier notre acte de foi. C'est 1à du moins 
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l'inquiétude que voudraïent suggérer les chapitres que l'on va lire et notam- 
ment le dernier » (pp. vVIli-X). 

Pour atteindre, étreindre et pénétrer les « réalités » du monde invi- 
sible, n'avons-nous pas d'autre moyen que l'entendement? demande BRE- 
MOND. « Les Pères, les mystiques et les scolastiques répondent tout d'une 
voix : aimer, c'est posséder, et, posséder, c’est aussi connaître, d'une con- 
naissance à la vérité moins distincte que celle que nous donneraient, les défi- 
nitions des dictionnaires, mais infiniment plus solide, profonde, nourrissante 
et, par là même, plus compréhensible. D'un côté, l'ombre, la silhouette 
clairement dessinée, mais vide; de l’autre, la proie, saisie des deux mains 
et qui se débat, chaude et palpitante: d'un côté la connaissance abstraite, 
de l’autre l'expérience, l'union, ici le Dieu lointain des philosophes, le Dieu 
conclusion d'un syllogisme, là le Dieu sensible au cœur, ef non pas au 
cœur de chair, aux facultés affectives, mais sensible à ce que les mystiques 
appellent la cime de l'âme, à ce qu'il y a en nous de plus profond et, de plus 
nous-mêmes » (p. 202). 


Etudes sur la littérature 
américaine. 


D. H. LAWRENCE à publié, à la librairie Thomas Seltzer, à New-York, des 
études sur la littérature classique américaine (Studies in classic american 
literature, 1923, 264 pp.) où il décrit, d'une façon très alerte, très enthou- 
siaste et très personnelle, ses impressions sur les grands maîtres de la 
littérature américaine : FRANKLIN, H. ST JOHN DE CRÈVECOEUR, FENIMORE 
COOPER, POE, NATHANIEL, HAWTHORNE, DANA, MELVILLE et WHITMANN. Ce 
sont les auteurs qui lui paraissent les plus originaux et qu'il compare aux 
auteurs russes tels que TOLSToï, DOSTOIEVKY, CHEKHOV, ARTZIBASHEV. 
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Science, Philosophie et Morale 


Une traduction française 
des Œuvres d'Apollonius de Perge. 


Nous avons signalé ici-même (Revue, nov. 1921, p. 469) la traduction 
commentée et annotée des « OEuvres d'Archimède », par PAUL VER EECKE, 
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ingénieur des mines et inspecteur général du travail. Poursuivant ses études 
sur l'histoire des sciences mathématiques dans l'antiquité, VER EECKE nous 
donne aujourd'hui une traduction, — la première traduction du grec en 
français, — des sept livres qui nous restent des Coniques d’'Apollonius de 
Perge (Bruges, Desclée, de Brouwer et C'°, 1924, 656 pp., 75 fr.). Sans entrer 
dans le détail de l’œuvre accomplie par APOLLONIUS, VER EECKE la carac- 
térise en disant qu'il semble qu'APOLLONIUS « avait conçu et réalisé jusqu'à 
un certain point le plan d'un traité de géométrie pratique, dont les défini- 
tions étaient plus conformes aux données de la commune expérience et dans 
lequel certains axiomes d’EUCLIDE redevenaient des théorèmes faciles à 
démontrer. Bien que les citations et les considérations de PROCLUS ne nous 
disent pas si APOLLONIUS avait également osé envisager déjà le célèbre 
postulat d'EUCLIDE comme un théorème susceptible d’une démonstration 
délicate, son traité nous apparaît en quelque sorte comme une première ten- 
tative de réaction contre certaines attitudes de l'esprit géométrique à son 
époque et comme un essai de réforme de l'ouvrage classique d'EUCLIDE, 
dont la partie définitions et axiomes est sinon la plus négligée, du moins 
la plus faible. 

» Comme la plupart des maîtres de la science antique, APOLLONIUS s’est 
adonné à l'astronomie. Le temps ne nous a laissé aucun de ses écrits sur la 
plus belle de toutes les sciences: mais un passage assez étendu de l’Alma- 
geste, de PTOLÉMÉE, lui attribue sinon la découverte, du moins la démonstra- 
tion du procédé de représentation, par épicycles, des phénomènes des sta- 
tions et des rétrogradations des planètes. La chose est d'ailleurs confirmée 
par PROCLUS dans un passage de son ouvrage intitulé Esquisse des hypo- 
thèses astronomiques, où il mentionne que PTOLÉMÉE fait usage de cette 
démonstration au douzième livre de son Atmageste. D'autre part, PTOLÉMÉE 
CHENNUS, dans le fragment de ses écrits que nous avons mentionné plus 
haut, rapporte que les travaux d’APOLLONIUS sur la théorie de la lune 
l'avaient fait surnommer « Epsilon », par allusion à la forme en croissant 
de cette lettre grecque. Enfin, on trouve l'ouvrage que saint HIPPOLYTE a 
écrit contre les hérésies, un dernier passage qui relate qu’APOLLONIUS avait 
évalué la distance de la surface de la Terre au cercle de la lune à cirq 
cents myriades de stades. 

» Il nous reste à signaler en dernier lieu qu'APOLLONIUS aurait composé 
deux ouvrages sur l’optique, dans lesquels il appliquait les ressources de 
la géométrie à l'étude des phénomènes naturels. On possède, en effet, un 
fragment de texte grec, relatif aux mathématiques, qui attribue incidem- 
ment à APOLLONIUS un traité sur la catoptrique et un traité sur les miroirs 
ardents » (PP. XLI-XLII). 

Dans sa traduction, VER EECKE s’est imposé de ne jamais sacrifier 
l'exactitude à l'élégance. Cette traduction devait, dit-il, vu la nature parti- 
culière du sujet, être absolument littérale et s'interdire de dénaturer le 
verbe d'APOLLONIUS par des libertés trop faciles, empruntées au langage 
de la géométrie moderne. 

« De même que les œuvres d'Archimède, consacrées principalement à la 
géométrie de la mesure, celles d'APOLLONIUS, qui visent exclusivement la 
géométrie de la forme, seraient trop ardues pour un grand nombre de lec- 
teurs peu familiarisés avec les méthodes de la transformation des propor- 
tions et de l'application des aires, habituelles aux géomètres de l'antiquité, 
si quelque secours ne leur était apporté, sous forme de notes, aux endroits 
qui leur paraîtraient obscurs ou difficiles.» C’est pourquoi, à côté de remar- 
ques philologiques tendant à justifier l'interprétation des textes, à relever 
ces textes de l’injure de certaines altérations ou interpolations et à combler 
conjecturalement quelques lacunes des manuscrits, VER EKECKE à jugé utile 
d'ajouter un très grand nombre de notes (il y en a plus de deux mille) 
donnant la transposition moderne des passages arides des démonstrations. 
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Enfin, il a fait précéder l'ouvrage d'une analyse succincte des Coniques, 
d'APOLLONIUS, et d’une étude sur les travaux fragmentaires ou perdus de 
ce grand géomètre. 


L'enseignement de Platon 
étudié au point de vue sociologique. 


On trouvera dans Kouvrage de PAUL LUDWIG LANDSBERG : Wesen und 
Bedeutung der platonischen Akademie (Bonn, Verlag von Friedrich Cohen, 
1923, 101 pp.) une étude du cercle philosophique dominé par la grande figure 
de PLATON et une analyse de son enseignement au point de vue sociologique, 
c'est-à-dire, suivant les vues de l’auteur, en ce qui concerne sa constifu- 
tion par un effort collectif et sa communication par voie d'interprétation. On 
y trouvera aussi des considérations sur les formes de l’« Académie » plato- 
nicienne qui a servi de modèle à toute l'histoire intellectuelle de l’Europe. 
PLATON constitue une étape dans l’histoire de la pensée humaine en général. 
11 peut être utile, dit LANDSBERG, dans la crise actuelle, de mettre ce modèle 
en lumière. Enfin, l'emploi du point de vue sociologique a paru fécond à 
l’auteur pour la détermination du contenu même de la pensée de PLATON. 


Considérations sur la nature de la 
justice et de la charité. 


On a réuni en un volume intitulé La Philosophie du travail (Paris, Les 
Presses universitaires de France, 1923, 409 pp., 10 fr.) différents articles 
et conférences de GABRIEL SÉAILLES qui portent sur les matières suivantes : 


I. La philosophie du travail. — II. Le dogme et la science. — III. Noël. 
— IV. Libres penseurs et libres croyants. — V. Jeunesse et printemps. — 
VI. La charité. — VII. Discours au Congrès d'éducation morale. — VIII. L’édu- 
cation intellectuelle et l'éducation morale. — IX. Patrie et patriotisme. — 
X. L'éducation morale et l'idéal laïc. — XI. Morale religieuse et morale 
laïque. — XII. L'idéal laïc. — XIII. Morale et religion. — XIV. Philosophie. 
— XV. Hyacinthe Loyson. — XVI. L'âme de Jean-Jacques Rousseau. — 
XVII. La leçon des ancêtres. — XVIII. Pacifisme. — XIX. L'union morale 
dans la diversité des croyances. — XX. L'enseignement de la morale à 
l’école. — XXI. Pourquoi j'aime la Suisse. — XXII. L'éducation morale de la 
démocratie. — XXIII. Quel rêve j'aurais voulu réaliser. — XXIV. Discours 
à Anatole France. — XXV. Hommage aux morts (p.409). 


SÉAILLES à scruté d’un point de vue positiviste plusieurs idées courantes 
confusément acceptées par la société actuelle. C’est le cas notamment de 
l’idée de charité, à laquelle il consacre un chapitre spécial et dont il esquisse 
une conception nouvelle dans le passage suivant, où il montre qu’à mesure 
que la charité s'impersonnalise, qu’elle se soucie moins de la cité céleste 
que de la société présente, elle cesse d'être le don d’une générosité qui se 
déploie librement, elle devient la forme supérieure et comme l'achèvement 
de la justice. « Par cela même que de plus en plus elle lutte contre des maux 
généraux, permanents, elle est conduite à en chercher les causes, à décou- 
vrir le rapport de ces causes aux conditions générales du milieu social, à 
reconnaître, à l’origine du mal, une responsabilité collective. Le vice naît de 
la misère aussi souvent que la misère du vice. Nous n'avons pas le droit de 
demander à des hommes, qui sont nos semblables, d'être des héros. La cha- 
rité d'aujourd'hui est la justice de demain, comme la justice d'aujourd'hui 
fut la charité d'hier. Quelques hommes d’une sensibilité morale plus délicate 
ne peuvent supporter que les enfants soient abandonnés, que les malades 
meurent dans leur taudis sans secours, la première crèche et le premier 
hôpital sont construits par charité. Ces œuvres de miséricorde deviennent 
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des œuvres de justice, quand la société reconnait qu'elle a dans ces maux 
une part de responsabilité qui crée des droits à ceux qui en sont les vic- 
times. 

» L'idée de la justice n'est pas une idée simple, abstraite, qui se définit 
une fois pour toutes : elle est une idée mobile qui suit les progrès de la 
conscience humaine, dont l'expérience et l'invention morale ne cessent 
d'enrichir le contenu. La justice négative, qui formule ses préceptes en 
interdictions, n’attente pas à la vie, aux biens, à l'honneur d'autrui, — ne 
fait que poser les conditions, sans lesquelles une société ne saurait se former 
ni se maintenir entre les hommes. Une société est une paix, si précaire, si 
douteuse soit-elle, et cette paix relative exige que soient réprimés les actes 
de guerre, tout au moins sous la forme brutale, où il est impossible de les 
méconnaître. Mais cette justice négative suppose entre les hommes une 
égalité mensongère, qui laisse les faibles à la merci des forts. Les hommes 
ne sont. pas des termes mathématiques substituables les uns aux autres. 
La liberté du contrat n’est qu'apparente, quand l’un des contractants possède 
tout ce dont l’autre est dénué. « L'histoire nous a légué mille violations du 
» droit dont les effets subsistent encore... Il y a un droit qui naît de la 
» violation même du droit, c’est celui de réparation. La justice ne consiste 
» plus alors seulement, selon la définition vulgaire, « à ne point faire du 
» mal » et à s'abstenir: elle devient active et doit, pour réparer le mal 
» accompli, faire du bien. Le bien, dans ce cas, loin d'être une charité de 
» surcroît, n'est qu’une justice nécessaire.» (ALFRED FOUILLÉE.) Rétablir 
progressivement dans le contrat social les conditions qu’exige la justice, 
« tel est le but suprême et l'idéal de la justice réparative ». Mais cette jus- 
tice réparative, qui cherche à supprimer le mal dans ses causes, implique 
qu’en tenant compte des faits, nous élevons au-dessus d'eux l’idée d’une 
société fondée vraiment par le libre accord de volontés raisonnables, libres 
et fraternelles. C'est sous l’idée de ce règne du droit que nous nous unis- 
sons aux hommes, que nous pouvons les aimer, que nous nous efforçons de 
susciter en nous et dans les autres les sentiments qui en rendraient l’avène- 
ment possible. Au terme, vouloir la justice, ce n’est pas seulement s'abstenir, 
ne pas faire le mal, c’est vouloir que tous les hommes puissent être des 
personnes, donc c’est vouloir une société qui leur permette de le devenir. 
La justice ne consiste point à ne pas tuer, à ne pas voler, elle n’est pas 
pure négation ; «elle est positive déjà quand elle travaille à réparer les maux 
qui résultent tout à la fois des fatalités naturelles et des défaillances de la 
liberté, et «lle l’est plus encore quand elle travaille à poser dans la société 
présénte les conditions d’une société vraiment humaine, faite par des hom- 
mes pour des hommes, d'une société qui, étant donnée l’interdépendance 
des phénomènes sociaux, ne peut être que coopération et fraternité. 

» Ainsi la charité n'est plus une vertu métaphysique ou religieuse dont 
le principe est dans l'unité de l'être universel ou dans la paternité divine, 
elle se transforme comme les sentiments qui l’inspirent, elle est une vertu 
toute humaine qui prend son principe dans la pleine volonté de la justice. 
Get idéal du droit sur la terre ne le cède en rien au rêve de la cité céleste. 
Mais il faut être conséquent avec soi-même et résolu à remplir les devoirs 
qu'on s'impose. Ni la personne humaine ni la justice, — deux termes insé- 
parables, — ne sont des faits: l'une et l’autre, à dire vrai, n'existent que 
dans notre pensée, comme un idéal qu’il nous appartient de réaliser. Si nous 
nous contentons de proclamer l'existence de ce qui n’est pas, de déclarer 
que nous sommes des personnes égales, raisonnables et libres, les mêmes 
causes continueront de produire les mêmes effets de violence et d’iniquité. 
La justice n'est point ce qui est, elle est ce qui peut être, ce qu’il nous 
appartient d'imaginer, de vouloir et de faire. L'humanité n'est plus une 
réalité métaphysique, elle est une œuvre à faire. Dès qu’on reste dans la 
nature, on ne peut plus compter que sur son intelligence et sur son énergie : 
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le travail est la loi. La justice n’est pas au terme d'une évolution fatale, 


elle est une idée de l'homme; les idées que l’homme ajoute aux faits n'en- 
trent dans leur trame par l'intelligence de leurs lois que l'action fait con- 
courir à ses fins: « non pas devenir, mais faire, et en faisant se faire » 
(pp. 116-120). 


à. s Le drame cinématographique 
au point de vue moral. 


La cinématographie fait vivre des millions de personnes ; elle est devenue 
une puissance dans notre société, d'où il serait désormais impossible de la 
déraciner, écrit J. KRUITHOFr, directeur de l’école du D' Kuyper à Rotterdam, 
dans un livre intitulé : De Bioscoop, zijn wezen, geschiedenis en beteekenis 
voor onze samenteving (Rotterdam, Uitgevers-Maatschappij « Unitas », 
H. Diemer-J. H. Donner, 1923, in-8°, 123 pp.). 

L'auteur signale les dangers des représentations cinématographiques. 
Celles-ci suivent une mauvaise voie en représentant des drames. Le drame, 
œuvre d'art, ne peut se passer de la parole. Le cinéma, en prétendant repré- 
senter des drames sans paroles, les transforme en simples successions de 
gestes, sans faire pénétrer le spectateur dans leurs bases psychologiques. 

Le cinématographe reproduit la nature mieux que l’art théâtral. Mais 
cette reproduction de la nature, qui est la force du cinéma, devient en même 
temps sa faiblesse lorsqu'il veu£ présenter une œuvre d'art. L'art interprète 
la nature, maïs ne la reproduit jamais. 

Les meilleurs livres ou les meilleures pièces de théâtre deviennent super- 
ficielles lorsqu'on les adapte au cinéma. C'est pour cette raison, aggravée 
par le fait qu'elles sont souvent immorales, que les représentations cinéma- 
tographiques exercent une si mauvaise influence sur le peuple. Les enfants 
surtout subissent fortement cette influence. Elle leur enlève le goût du tra- 
vail sérieux et diminue chez eux le sens de la réalité. 

Les scènes du cinéma consistent en une succession de vues prises pho- 
tographiquement. Elles doivent donc avoir eu lieu, sinon la photographie 
n'aurait pu les rendre. C'est ainsi que le spectateur, et surtout l'enfant, 
reçoit une impression de réalité. Pour l'enfant, toute la pièce devient une 
chose qui s'est passée réellement. 

Cette suggestion de la réalité, que subit une grande partie du public, 
composée de gens peu instruits et d'enfants, renferme le ferment le plus 
démoralisant du cinéma. Le public a l'impression que la société dans laquelle 
nous vivons ressemble à la société fictive que représentent les pièces de 
cinéma. Et comme les pièces présentées montrent la société plus mauvaise 
et plus perverse qu'elle l’est en réalité, elles renforcent dans le publie le 
goût du mal et du vice. 

Le drame est donc incompatible avec le cinéma, et la censure des pièces 
dramatiques est insuffisante pour transformer en bien ce qui est mauvais 
en soi. 

I1 faut changer complètement ce genre de représentations et faire du 
cinéma un bon usage. La cinématographie reproduit à merveille le mouve- 
ment. C’est lui qu'il faut représenter. On le trouve dans la vie et dans la 
nature, dans leurs transformations constantes. Le cinéma pourrait ainsi ser- 
vir à élargir notre connaissance des pays et des peuples, celle de la nature, 
de la technique, de la physiologie des mouvements, etc. C’est dans ce sens 
de la technique, de la physiologie des mouvements, etc. 
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Méthodologie des Sciences soclales 


En quel sens il faut entendre que 
la statistique est une science. 


La statistique est-elle une science? Des controverses se sont élevées à 
ce sujet depuis que l'on à commencé à faire des statistiques, dit J. H. VAN 
ZANTEN dans une leçon qu'il a donnée, le 41 octobre 1923, à l'Université 
d'Amsterdam et qui a été publiée sous le titre : De statistiek als wetenschap 
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der methode van onderzoek van massale verschijnselen (Alphen a. d. Rijn, 
N. Samson, 1923). 

La statistique est une méthode de recherche qui s'applique à tous les 
phénomènes qui se présentent « en masse », de quelque nature qu'ils soient. 
L'observation statistique est de ce fait l'auxiliaire de beaucoup de sciences. 
On n’est pas d'accord sur le point de savoir si l'emploi des résultats de cette 
cbservation de « masses » appartient à la science au profit de laquelle elle 
se fait, ou bien si elle constitue l’objet d’une science spéciale, la science sta- 
tistique. 

Suivant l’auteur, il n'y a pas de doute que l'examen et l'interprétation 
des résultats d’une statistique ne fassent partie du domaine de la science 
au profit de laquelle la méthode statistique est employée. 

« Mais, dit l’auteur, on ne pourrait se baser sur cette considération pour . 
prétendre que la statistique n'est pas une science du tout. Si on se place 
à ce point de vue, on admet du coup que tout ce que les statisticiens décri- 
vent dans leurs travaux n'est autre chose qu'un exposé technique à placer 
au même rang que les travaux sur l'application de l'électricité, la description 
d’une machine à vapeur ou autre, etc. J'admets tout de suite qu’en effet, 
feaucoup de travaux statistiques ne contiennent pas autre chose qu'un tel 
exposé; mais, à mon avis, Ces travaux ne sont pas complets et laissent dans 
l’ombre une partie du domaine de la statistique, le domaine où précisément 
se trouve la science statistique, c'est-à-dire la science de la méthode elle- 
même, la « méthodologie » (p.12). 

L'auteur entreprend de montrer que cette méthodologie est une science 
particulière. 

« L'activité d'un bureau de statistique comprend six phases : 

» 4° Il faut déterminer l'objet de la statistique. Ceci doit se faire par 
celui qui étudie®la science à laquelle la recherche coit profiter, d'accord 
avec le statisticien; ce dernier doit : 

» 2° Dire si la méthode de grouper, de mesurer, de peser el de compter 
est capable de révéler ce qu’on veut savoir ; 

» 3° Fixer la manière dont on exécutera les recherches. Suivent alors : 

» 4° L’exécution, qui est la partie technique du travail, et 

» 5° La détermination des résultats de la recherche, ce qui est encore du 
domaine du statisticien; enfin, une interprétation de ce résultat, l’établisse- 
ment des régularités «et, le cas échéant, des causes. Ceci est de nouveau la 
tâche du savant qui a déterminé le sujet de l'enquête. 

» Il est indiscutable qu'on doit attribuer un caractère scientifique au 
deuxième et au troisième point, donc au fait de juger de la possibilité de 
soumettre un phénomène à une enquête statistique et à la détermination 
de la facon dont l'enquête doit être organisée. Pour y arriver, il faut faire 
appel à la science de la méthode en général et aux possibilités qu'elle offre 
et, pour chaque cas particulier, vérifier si la méthode est applicable. 

» De là cette nécessité d'étudier chaque fois la possibilité de l'application 
de la méthode même, étude qui, au cours des temps, s’est approfondie de 
plus en plus et qui est inspirée par un grand esprit de progrès. 

» Ainsi le domaine de la science statistique se trouve déterminé. C'est 
une science qui, comme beaucoup d'autres, a son histoire, qui se compose 
d'une partie générale et d’une partie particulière et qui, étant la science de 
ja méthode de la recherche des phénomènes qui se présentent « en masse », 
sé distingüe entièrement des autres sciences » (pp. 15-16). 


Du rôle assigné en statistique 
aux raisonnements de probabilité. 


La Revue philosophique de novembre-décembre 1923 renferme un article 
de M. HazzwacHs sur L’expérimentation statistique el les probabilités, où 
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l'auteur développe cette thèse que les opérations statistiques présentent tous 
les caractères d'une méthode expérimentale; mais comme elle sont en de 
si étroits rapports avec la théorie et de calcul des probabilités, on a pu se 
demander récemment encore si « le calcul des probabilités ne constitue pas 
la base de toutes les prévisions statistiques ». « Que ces deux propositions 
ne se contredisent point, écrit HALBWACHS, c'est ce qui résulte de notre 
examen du rôle assigné, en statistique, aux raisonnements de probabilité. 
Les lois statistiques se distinguent des lois du hasard, et peut-être convien- 
ärait-il, pour éviter toute équivoque, de renoncer à des expressions telles 
que : « probabilités statistiques » et « équilibre statistique », qui désignent 
des résultats sans rapport avec ceux que poursuit l'étude expérimentale 
et positive des groupes. Mais le statisticien est obligé, à chaque instant, de 
se servir du calcul des probabilités pour analyser les objets collectifs qu'il 
observe, et déterminer isolément les variations de chacun de leurs éléments, 
dans leurs rapports avec d’autres objets collectifs ou avec d’autres objets 
quelconques. En ce sens, le caleul des probabilités joue, en statistique, à peu 
près le même rôle que les instruments dans l'expérimentation physico- 
chimique » (pp.370-371). } 


La statistique du commerce exté- 
rieur et des transports. 


Nous avons signalé ici-même l’apparition du tome premier des Prin- 
cipes de statistique théorique et appliquée, par ARMAND JULIN, secrétaire 
général du ministère de l'Industrie et du Travail de Belgique, chargé de 
cours à l’Université &e Gand. Le second volume est en cours de publication. 
Le fascicule premier, qui vient de paraître, concerne la Statistique du com- 
merce extérieur et des transports (Bruxelles, Dewit; Paris, Rivière, 1933, 
in-8°, vi-155 pp., 15 fr.). 

Dans la préface de ce fascicule, l'auteur explique qu'il passera en revue 
les principales applications de la statistique aux questions économiques. 
Son point de vue est le suivant : « montrer quels sont les procédés techni- 
ques d’après lesquels les publications statistiques sont élaborées et présen- 
tées au public. Selon que ces procédés seront plus ou moins conformes aux 
principes de la méthode scientifique, les résultats des nombreuses recher- 
ches offertes aux consommateurs de statistiques seront dignes de confiance 
ou ne devront être acceptés qu’en partie et sous réserves ». 

Ce tome II comprendra les fascicules suivants : 

I. La stalistique du commerce extérieur et des transports. — II. La sta- 
listique des prix et la méthode des index-numbers. — III. La statistique 
de la production industrielle et agricole. — IV. La statistique de la consom- 
mation. — V. L'évaluation de la richesse du bien-être et de la situation 
économique. 

L'auteur déclare que s’il s'est écarté de l’ordre traditionnel des exposés 
économiques (production, circulation, répartition, consommation), c'est 
parce qu'il estime que la distribution des marchandises et leur mise à la 
disposition des consommateurs sont des phénomènes tout aussi dignes 
G’attention que la production elle-même. De plus, il est difficile de justifier 
du point de vue scientifique la distinction classique entre les industries pro- 
ductives et les activités économiques dont le but est de mettre les richesses 
à la portée de ceux qui veulent les utiliser. Enfin, une raison spéciale justifie 
cet ordre de présentation : c’est que la statistique du commerce extérieur 
est bien plus répandue et plus générale que la statistique de la production. 

JULIN montre dans le passage suivant l'importance de Ja statistique du 
commerce extérieur : elle consiste essentiellement, dit-il, dans le classement 
des produits échangés par une nation avec les autres et dans l'évaluation 
des quantités el des sommes que représentent les produits échangés. « Elle 
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n'est pas toute Ja statistique commerciale, car celle-ci, entendue au sens 
large, comprend d'autres matières, comme, par ‘exemple, le commerce inté- 
rieur ; cependant, comme elle forme la partie la plus importante et la mieux 
connue de la statistique commerciale, la statistique du commerce extérieur 
est désignée généralement sous cette dénomination. 

» En général, on reconnaît à la statistique du commerce extérieur les 

- fonctions ci-après : 

» 1° Classer par groupes homogènes les marchandises soumises à l’ob- 
servation et relevées d’une façon continue: 

. » 2° Dénombrer les quantités de marchandises faisant l'objet des 
échanges internationaux : 

» 3° Déterminer la valeur des produits échangés ; 

» 4° Etablir, dans le commerce extérieur, les divisions qui permettent 
de classer les diverses opérations commerciales : importations, exportations, 
commerce général, spécial, de transit direct ou indirect, de perfectionne- 
ment ou par admission temporaire {improvement trade), 

» 5° Reconnaître les pays de provenance et de destination. 

» C'est cet ordre même que nous suivrons dans notre exposé. 


Le but que l’on poursuit par l'établissement de la statistique commer- 
ciale, écrit JULN, est double : 4° moyennant certaines précautions dont l'ex- 
posé se trouve dans le volume, il est possible d'établir entre les statistiques 
commerciales de plusieurs pays des comparaisons intéressantes; 2° en ne 
considérant que la statistique commerciale d’un seul pays, et toujours à 
condition d’en connaître les principes exacts, on pourra se faire une idée 
assez claire des fluctuations du commerce extérieur de ce pays et, dans une 
certaine mesure, de son état de prospérité (pp. 1-2). 

Abordant l’étude de la statistique des transports, JULIN rappelle que 
l’économie industrielle et la vie sociale ont été profondément modifiées à la 
suite de l’évolution des moyens de transport : « la construction des voies 
ferrées, l'amélioration des routes, la substitution graduelle de la vapeur à 
ia voile dans la navigation maritime, la création de nombreux canaux ont 
favorisé les échanges à l'intérieur et à l'extérieur. Par la prodigieuse éco- 
nomie de temps et d'argent qui résulte du fonctionnement des chemins 
de fer, des transports maritimes à vapeur, du télégraphe, du téléphone, 
on peut dire que la face du monde a été renouvelée. 

» La statistique des transports est liée intimement à celle du commerce 
international; «elle montre, en effet, quels sont les moyens dont nous dispo- 
sons pour effectuer les échanges dont nous avons appris à connaître Ja 
nature, la valeur, la direction. 

» On peut diviser la statistique des transports en quatre parties : 

» I. Navigation maritime et fluviale. — IT. Chemins de fer. — III. Trans- 
ports par routes. — IV. Transports aériens. 

» On peut encore y ajouter la statistique de l’'émigration, si l’on com- 
prend la statistique des transports dans un sens très large. » 

Les faits statistiques qui étayent cette étude ont été puisés dans les 
recueils officiels des différents pays, en tenant compte des variations dans 
la présentation qui se rencontrent si fréquemment dans ce domaine. 
A. L. BOWLEY, qui a écrit un compte rendu du livre de JULIN dans la revue 
Economica, de Londres (fév. 1924, pp. 125-126), fait remarquer que pour tous 
ceux que le commerce intéresse, aucune connaissance n'est plus importante 
que celle de la signification véritable des statistiques du commerce exté- 
rieur publiées par des principaux Etats. Les définitions et les .classifications 
varient considérablement d'un pays à l’autre. Or, c'est précisément cet 
aspect de la question que JULIN a mis en lumière d'une façon critique. Le 
livre peut donc être recommandé en toute confiance aux étudiants, mais 
il ne faut pas leur laisser supposer, ajoute BOWLEY, qu'il existe un moyen 
quelconque, se recommandant par sa simplicité, de venir à bout de ces diffi- 
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cultés techniques. 11 conclut par cette citation, empruntée au travail de 
JuLIN : « On ne peut arriver à porter un jugement sûr qu’à da condition 
de procéder dans un esprit scientifique à l'examen des données qu'on manie, 
ee qui suppose des connaissances sérieuses en méthodologie statistique. » 
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Sociologie générale. 


Une série d’études sur les problè- 
mes essentiels de: la sociologie. 

Une série d'essais de sociologie, de politique et d'économie sociale ont 
été écrits par différents spécialistes allemands pour célébrer la mémoire de 
Max WEBER, théoricien réputé de la politique sociale, et réunis par MEI- 
GHIOR PALYI en deux volumes intitulés Hauptprobleme der Soziologie. Erin- 
nerungsgabe für Max Weber (München und Leipzig, Verlag von Duncker 
und Humblot, 1923, 389 et 352 pp.).‘Les aspects les plus intéressants de ces 
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disciplines y sont étudiés. On à cru intéressant de reproduire ci-après le 
titre de ces contributions, dont l’ensemble constitue un véritable traité de 
sociologie pure et appliquée : 

1. Die Anfänge der Soziologie. WERNER SOMBART. — 2. Sind historische 
Gesetze môglich? FRANZ EULENBURG. — 3. Der Aufbau der Soziologie. HER- 
MANN KANTOROWICZ. — 4. Freiheit vom Worte. FRIEDRICH VON GOTTL-OTTLI- 
LIENFELD. — 5. Die Selbstbiographie als Quelle historischer Erkenntnis. HANS 
W. GRUHLE. — 6. Die nationale Grenze vom soziologischen Standpunkte. 
LuDo M. HARTMANN. — 7. Ueber einige soziologische Grundfragen. EBERHARD 
GOTHEIN. — 8. Zweck und Mittel im sozialen Leben. FERDINAND TÔNNIES. — 
9. Die Gestaltung der Wirtschaftsentwicklung aus ihren Anfängen heraus. 
Gesichtspunkte und Andeutungen. R. THURNWALD.— 10. Sprache und Gesell- 
SChaft. LEO JORDAN. — 11. Die Grenzen der Sprachsoziologie. KARL VOSSLER. 
— 12. Soziologie des Souveränitätsbegriffes und politische Theologie. CARL 
SCHMITT. — 13. Der Begriff der modernen Demokratie in seinem Verhältnis 
zum Staatsbegriff. RICHARD THOMA. — 14. Soziologie und Staatswissenschaft. 
GARL BRINKMANN. — 15. Zur Soziologie der parlamentarischen Repräsentation 
in England vor der ersten Reformbill. KARL LÔWENSTEIN. — 16. Die Wege 
zur Eroberung des demokratischen Staates durch die Wirtschaftsleiter. KARL 
LANDAUER. — 17. Aufgaben einer Kultursoziologie. E. LEDERER. — 18. Zur 
Soziologie der mittelalterlichen Scholastik (Die soziologische Bedeutung der 
nominalistischen Philosophie). PAUL HONIGSHEIM. — 19. Religion und Wirt- 
Schaft in China. ARTHUR VON ROSTHORN. — 20. Zum Wesen der sozialen 
Klasse. PAUL MOMBERT. — 21. Der soziale Gehalt von Goethes Roman « Wil- 
helm Meisters Lehrjahre ». WERNER WITTICH. — 22. Wandlungen im deut- 
schen Wirtschaftsleben und Wiandlungen in der deutschen Wirtschafts- 
wissenschaft seit Bismarcks Rücktritt. WALTER LOTZ. — 23. Zur süddeutschen 
Agrarentwicklung. HEINRICH SIEVEKING. — 24, Das Wesen der Inflation. Ein 
Fersuch. MELCHIOR PALYI. 


Ce qu’on entend par sociologie aux 
Etats-Unis et ce qu'on y attend 
de cette science. 


Nous avons déjà annoncé l'ouvrage de F. W.RoOMAN sur La place de la 
sociologie dans l'éducation aux Etats-Unis. Cet ouvrage a paru récemment 
(Paris, M. Giard, 1923, 428 pp., 25 fr.). L'auteur y expose les raisons qui, à 
son avis, peuvent expliquer la naissance et le développement des études 
sociologiques aux Etats-Unis. Encore faut-il s'entendre sur la valeur de ces 
termes. A ce sujet, l’auteur montre que les différentes manifestations d'ac- 
tivité auxquelles on applique le nom de sociologie sont les suivantes : 

1° Encouragement des efforts innombrables faits en vue de l’amélio- 
ration immédiate des conditions matérielles, depuis les premiers soins aux 
blessés et le lait pur aux bébés, jusqu'à la révision de l'institution du 
mariage ou l'abolition de la guerre; | 

2 Préparation de collaborateurs à toutes les œuvres de perfectionne- 
ment social; | 

3° Développement de la technologie, qui se distingue des techniques de 
perfectionnement social; par exemple, en matière pénale, système de relè- 
vement ou justice distributive; en matière d'éducation, enseignement profes- 
sionnel ou culture générale: Ke à 

4° Etude et enseignement des problèmes relatifs aux conditions sociales 
et leurs rapports variables avec l'emploi ultérieur de leurs résultats. Les 
variations ici visées vont de l'anthropologie physique à la géométrie sociale 
{Simmel) ; à ï 

5° Etude et enseignement des synthèses générales des parentés humai- 
nes. La « Sociologie dynamique » de Ward est un exemple du genre; 
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6° Elude et enseignement de la psychologie des groupes. Ceci est une 
spécialité, aussi distincte des n° 4 ou 5, que la physiologie l’est de ja géo- 
métrie, dune part et de la philosophie cosmique, de l’autre. Elle s’est déjà 
subdivisée en plusieurs {types de recherches; 

% Etude et enseignement de la méthodologie des sciences sociales 
comme moyen de critique de l’objectivilé de toute technique d'interprétation 
de la réalité humaine; 

&° Etude et enseignement de J'éthique pure et appliquée. 

Le lecteur se rend donc compte, écrit ROMAN, qu'il est impossible de 
donner une définition de la «sociologie» qui, tout en englobant ces mul- 
tiples divisions, présenterait, cependant, la rigueur d'un instrument de 
précision scientifique. C'est pourquoi l’auteur s’est contenté de citer quel- 
ques définitions caractéristiques, qui répondent aux conceptions de certains 
des plus éminents sociologues américains touchant la sociologie. «I] est 
évident, dit-il, que l'accord ne peut se faire que sur des termes très géné- 
raux. Les sociologues de tous les pays passent leur temps à se dire les 
uns aux autres que leurs travaux respectifs n'ont rien à voir avec la socio- 
logie. I1 n’était pas nécessaire, pour les besoins de cet ouvrage, de prendre 
parti dans ces controverses. Notre but n’est pas d'étudier à fond un des 
aspects de la sociologie mais de les examiner {ous rapidement. Cette thèse 
pourrait s’intituler «la sociologie éducationnelle ». Ce que nous avons voulu 
rechercher, c’est la mesure dans laquelle ces divers {travaux sociologiques 
servent à définir et à préciser les buts de l'éducation, et jusqu'à quel poim 
la sociologie pratique est déjà utilisée en vue de Jeur réalisation. C’est pour- 
quoi cette thèse n'est pas construite d’après les lois académiques de l’art de 
la composition. Les inconvénients de ce mode de présentation du sujet sont 
amplement compensés par un exposé à Ja fois plus complet et certainement 
plus adéquat aux besoins immédiats de l'éducation. Notre plan nous à été 
fourni par le développement et les progrès de la sociologie dans le domaine 
de l'éducation américaine; à ce point de vue, cette thèse forme un fout 
homogène. 

» La sociologie a d'abord été introduile dans les « graduate schools» de 
nos universités. Bientôt après, elle est entrée dans les collèges. Quelques 
dizaines d'années plus (lard, elle a été adoptée par les écoles normales el 
les High Schools. Les trois premiers chapitres retracent ces diverses étapes. 
Le quatrième chapitre essaie d'exposer cn détail les principales caracté- 
ristiques des problèmes de sociologie enseignés, à l'heure actuelle, dans les 
établissements scolaires américains» (pp. 9-11). 

Roman aborde la discussion véritable de son sujet principal dans le 
chapitre V, tous les chapitres précédents n'étant, en quelque sorte, que 
l'introduction. Ici commence l’expcsé des buts nouveaux que la sociologie 
se propose d'atteindre dans l'éducation. «Sans doute, le programme envi- 
sagé paraîtra-{-il audacieux à l'étranger. Nous demanderons au lecteur de 
ne jamais oublier que la sociologie américaine se caractérise par deux 
conceptions ioutes puissantes : 1° La sociologie est un instrument capable 
de faire réaliser au monde de grands progrès: 2 c'est un moyen d'’inter- 
prétation du monde. 

» Les chapitres VI, VII et VIII traitent de certains domaines propres de 
l'éducation, sur lesquels la sociologie exerce une action très marquée. Ces 
chapitres doivent être considérés comme de simples exemples. On pourrait 
en écrire d'analogues sur une vingtaine d’autres branches de l'éducation 
En réalilé, i] n'y a pas une seule manifestation de la vie américaine qu 
échappe à l'empire de la pensée socioiogique moderne. 

» Nous avons traité l'éducation civique, professionnelle ef physique 
comme un tout. Si l’on n’étudie ces sujets dans leur ensemble, on ne peut 
se rendre un compte exact de l'influence que la sociologie a déjà exercée. 
ni des manifeslations d'activité, dans ces diverses branches, qui n’on{t pas: 
encore subi l'action de la «sociologie éducationnelle ». 
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» Les chapitres IX, X, XI étudient les différents aspects de la vie écono- 
mique américaine. Ici, nous sommes face à face avec les grands obstacles 
qui empêchent le peuple de devenir son propre maitre, intelligent et respon- 
sable. Chacun de ces graves problèmes offre un côté strictement social 
qui entre nettement dans le domaine de la sociologie éducationnelle. Le 
sort de l'Amérique dépend de leur heureuse solution. Si, de ce chaos, 
on parvient à faire sortir l'ordre, ce sera l'épreuve suprême qui prouvera 
que la sociologie, ou toute autre science, peut amener les masses à un cer- 
tain degré d'intelligence et d'action collective, qui leur permettra de donner 
une direction consciente à la vie nationale et sociale. 

» La véritable solution se trouve dans le chapitre XII. D'abord l'insuffi- 
sance de tous les efforts faits, jusqu'ici, pour établir l'unité sociale dans 
le groupe, et la paix parmi les nations, est mise en lumière. Ensuite, il es: 
montré que le commerce et les relations industrielles, intérieures comme 
extérieures, donnent naissance à des valeurs humaines qui doivent évoluer 
d'une manière consciente. La paix ne sera assurée que si ces valeurs se 
développent à un degré tel qu'elles dominent la conduite des hommes. Cet 
espoir ne dépasse pas les possibilités humaines, pourvu que l'éducation 
devienne une fonction sociale et une reconstruction perpétuelle. C’esf une 
réforme qui demande la collaboration du sociologue et de l’'éducateur. À 
partir de ce jour, le succès de cette entreprise est intimement lié à l'œuvre 
de chacun d'eux. Ce rapprochement de la sociologie et de l'éducation est le 
produit naturel de l’évolution démocratique exposée dans le chapitre XIV. 
11 indique la place de la sociologie dans l'éducation » (pp. 11-13). 


De la nature de l'enseignement 
que nous fournit la sociologie 
pour l'étude des phénomènes 
sociaux. 


Dans ses Eléments de sociologie (Paris, Delagrave, 1924), DAVY montre 
la nature de l’enseignement que nous fournit la sociologie pour l'étude et 
la juste compréhension des phénomènes sociaux. 

Ce que la sociologie nous apprend, explique-{-il, c’est qu'on peut lraiter 
les phénomènes sociaux, institutions et mentalités, comme des données de 
fait qui se laissent rapporter à d’autres données en fonction desquelles elles 
se produisent et se transforment; « que ces formations et ces transforma- 
tions, qui s’observent dans les milieux de même espèce ou d'espèce diffé- 
rente, se conditionnent les unes les autres, sont relatives à ces milieux et, par 
conséquent, sont susceptibles d'enchaînement et d'explication scientifique. Ce 
que la sociologie nous apprend, c’est que les transformations dont l’histoire 
nous offre le spectacle ne sont pas logiquement nécessitées par la nature 
immuable des phénomènes qu'elles affectent et sur laquelle, par conséquent, 
nous ne pourrions rien, mais au contraire, elles sont l'effet de causes dont 
nous pouvons parfois déterminer et, par conséquent, à notre tour et en 
conformité avec nos aspirations, susciter ou entraver l'action. Ce qu'elle 
nous montre encore, c’est que si le monde socia] à ainsi ses lois, il n’est 
‘pas malléable au gré des politiques. Si des institutions comme la souve- 
raineté, la famille, la propriété, le contrat, le mariage, n'onf pas sans doute 
une nature immuable dont les possibilités à priori ne font que se dérouler 
dans l'histoire, elles ont acquis peu à peu dans l'expérience une nature 
relative sans doute à toutes les conditions qui l’ont produite et transformée, 
soumise toujours à la loi de relativité sous laquelle elles ont grandi, mais 
fixée tout de même et adaptée à des circonstances stabilisées, et objective 
tout de même sans être absolue, et telle qu’à ne pas se soucier de la connaître 
et à la transformer ou à la déformer au gré de leurs caprices, les politiques 
et les législateurs s'exposent aux plus graves mécomptes. Et de même les 
moralistes. Car toutes les lumières que Ja sociologie apporte à la science 
politique, elle les fournit de même à la morale. C'est assez dire le caractère 
pratique et éminemment éducatif qu’elle possède » (pp. VIT-viI). 
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Qu'est-ce qu'un problème social? 


HoRNELL HART a écrit pour The American Journal of Sociology de 
novembre 1923 un article intitulé What is a social problem? où il recherche, 
dans le but d'arriver à une notion plus précise de ce qu'il faut entendre 
par une question sociale, quels sont les problèmes qu'on qualifie de la sorte 
dans les livres et les périodiques. Après avoir tenté une classification logique 
de ces problèmes, il discerne cinquante et un objets de discussion ou 
d'étude qui sont qualifiés de sociaux et qui appartiennent au domaine de 
l'économie politique, de l'hygiène, de la politique et de l’enseignement. Il en 
donne la définition suivante : « Un problème social est une question qui 
affecte effectivement ou virtuellement une grande partie de la population, 
en commun, de telle façon qu’elle peut être résolue mieux par quelque 
mesure ou par des mesures s'appliquant à la question dans son ensemble 
qu’en traitant séparément chaque individu, et toute question qui réclame 
une action humaine concertée ou organisée.» L'immigration, par exemple, 
est un problème social, en ce sens qu'elle est réglementée par une législation 
s'appliquant à tout le problème, et en ce sens aussi que même lorsqu'il 
s'agit de traiter des immigrants individuellement, une action organisée doit 
être exercée par des institutions du gouvernement ou &es particuliers. Cette 
notion du problème social implique l'emploi intensif des méthodes et des 
procédés statistiques. Il est indispensable de constituer une statistique 
sociale. 


Importance de l'étude de la psy- 
chologie primitive pour la com- 
préhension du mécanisme des 
sociétés modernes. 


F.C.BARTLETYT, directeur du laboratoire de psychologie de l’Université 
de Cambridge, est l’auteur d’une étude de la psychologie des civilisations 
primitives (Psychology and primitive culture, Cambridge, at the University 
Press, 1923, 294 pp., 85. 6 p.). BARTLETT part de ce point de vue qu'aux yeux 
äâu psychologue, l'unité qui existe entre les sociétés primitives et les sociétés 
modernes est aussi importante que les différences qui les séparent. Dans les 
sociétés primitives, les groupes sont moins considérables, plus localisés et 
moins différenciés ; l'initiative individuelle y joue un rôle plus effacé. Cepen- 
dant les processus psychologiques qui servent de base aux phénomènes 
sociaux sont les mêmes que ceux qu’on découvre dans le développement 
des sociétés et des divers stades. Seulement comme ces mécanismes se mani- 
festent plus clairement dans les stades primitifs et y sort, en somme, moins 
entremêlés, l'étude psychologique des formes primitives de civilisation con- 
stitue la meilleure introduction à la compréhension de la vie sociale contem- 
poraine. 


Dans la première partie de son ouvrage, BARTLETT analyse les principes 
dont le psychologue doit se servir pour essayer de comprendre les attitudes 


que prennent les hommes dans la vie sociale. Dans la deuxième partie, ces: 


principes sont appliqués à l'étude de certains problèmes essentiels des civi- 
lisations primitives. Dans une troisième partie, l’auteur montre comment 
l'emploi de ces principes doit être modifié quand le psychologue passe de 
l'étude de la vie sociale des temps premiers à celle de la vie des sociétés 
modernes. Dans ses recherches, l’auteur à fait appel aux résultats acquis à 
lethnographie plutôt qu’à ceux de la psychologie. Il a surtout insisté sur 
les contacts entre peuples, sur les emprunts de culture, sur les transferts 
de valeurs et de techniques d’un groupe à un autre, sur le mécanisme psy- 
chologique de la diffusion de la culture au sein d’un groupe, où elle est 
élaborée ou simplifiée. Ces phénomènes se rencontrent aussi bien dans les 
sociétés actuelles. En ce qui concerne ces sociétés, l’auteur s'est surtout 
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attaché à l'étude des tendances. Il entend par tendance une activité dirigée 
dans le sens d'une réaction rapide à une excitation du dehors. — intellec- 
tuelle, émotive ou dérivée d’une attitude, activité qui se déclanche lorsque 
lindividu est mis en contact avec une situation déterminée qui attire son 
attention. La tendance n’est pas nécessairement un facteur conscient; au 
contraire, il se peut que le sujet ignore le rôle qu'elle joue dans son adapta- 
tion lorsqu'il cède à celle-ci. L'ouvrage de BARTLETT est donc conçu dans 
le sens de la psychologie sociale, et c'est à ce point de vue que sont écrits 
les chapitres de son livre qui traitent des conflits entre tendances et de leur 
renforcement mutuel, de l'étude psychologique des contacts entre peuples, 
des facteurs psychologiques qui régissent les emprunts entre peuples et 
des facteurs psychologiques de la diffusion des civilisations. 


L'étude de la mentalité primitive 
par la recherche des différences 
entre mentalités humaines. 

La Société française de philosophie a discuté, dans une séance tenue 
_ ie 15 février 1923, certaines thèses de LÉVY-BRUHL concernant la mentalité 
primitive : nous avons consacré ici-même une notice au dernier ouvrage 
de LÉVY-BRUHL sur cette matière (juillet 1922, p.161). Il est intéressant de 
savoir comment l’auteur est arrivé à sa conception d’une mentalité mystique 
e! prélogique chez les primitifs. Voici ce qu’il déclare à ce sujet : 

« Dans j'étude de l’homme telle que les philosophes et les psychologues 
l'ont conçue ef poursuivie, jusqu'à une époque assez récente, était impliqué, 
et parfois même expressément formulé le postulat suivant : La nature de 
l’homme est partout identique à elle-même. Sans doute, il y a une grande 
diversité apparente dans les mœurs, comme dans les langues ef les 
costumes. Mais la couleur locale reste à la surface : en fait, Jes organes el 
les fonctions sont partout les mêmes. Les chênes et les peupliers de nos 
campagnes, disait HUME après FONTENELLE, ne sont pas plus semblables à 
ceux d'il y a six mille ans, que nous ne le sommes aux Grecs ef aux Latins. 
Les philosophes français du XVIII siècle admettaient sans discussion ce 
même postulat, et AUGUSTE COMTE n’a vu aucune difficulté à le leur em- 
prunter. 

» Aujourd'hui, mieux informés, et plus attentifs, pour diverses raisons, 
à ce que les sociétés exotiques ou inférieures présentent d’original et d'irré- 
ductible, nous sommes tentés de ne plus accepter ce postulat du moins 
sous la forme simple ou absolue qu'il avait revêtue. Nous nous sentons 
portés à l’atténuer, à le restreindre. I] n’est pas question d'en prendre Je 
contre-pied. I1 est trop clair qu'il y à des caractères fondamentaux — au 
point de vue mental comme au point de vue physique — communs à tou te 
l'espèce, et sans lesquels l'homme cesseraït d’être homme. Ce qu'il s’agit 
de savoir, c'est si cette espèce ne comporte pas des variétés au point de vue 
de la science psychologique et sociologique comme au point de vue de 
l'anthropologie physique; si la structure d'un groupe social, par exemple, 
n’entraîne pas des conséquences définies dans les représentations collec- 
tives, dans les sentiments, dans les façons d'agir des individus qui le com- 
posent. Entre les institutions d'une société méditerranéenne et celles d'une 
société bantoue ou mélanésienne, Ja différence est bien plus profonde que ne 
limaginait VOLTAIRE ou HUME : la différence entre la mentalité d un Fran- 
çais «et celle d'un Mélanésien ne serait-elle pas aussi irréductible, toutes 
réserves faites sur les caractères fondamentaux de l'humanité, qui ne son! 
pas en cause» (pp. 21-22). 

« Comme il arrive presque toujours, explique LÉVY-BRUHL, au fur et 
à mesure que j'avaneais, que je connaissais plus de faits et que j'étais 
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mieux en élat de l'analyser, les hypothèses initiales d'où j'étais parti se 
modifiaient profondément. L'idée d'une logique différente de la nôtre, insou- 
tenable à la rigueur, a fait place dans mon esprit à celle d’une mentalité 
« prélogique », », — mot donf, je me suis servi faute d'un meilleur, — c'est- 
à-dire qui n est ni anti-logique (elle serait alors inintelligible pour nous) ni 
alogique (elle serait la confusion même), — mais indifférente, dans certains 
cas, à la contradiction» (p. 22). 

L'hypothèse initiale de l'Ecole anthropologique anglaise (E.B. TYLOR, 
sir J. FRAZER, D' RIVERS et autres) conduit « naturellement à rechercher 
ei à faire ressortir, sous une diversité de surface, la ressemblance essen- 
tielle qui existe entre la mentalité primitive et la nôtre. Elle reste ainsi 
d'accord, remarque LÉVy-BRUHL, avec le sentiment commun et avec les 
réflexions ordinaires des moralistes : « Grattez le civilisé, vous trouverez 
» le sauvage.» « Etudiez le folklore de nos campagnes, et vous y décou- 
» vrirez beaucoup de traits identiques à ceux de la mentalité dite primi- 
» tive,» etc. Sans nier la valeur générale de ces constatations, on peut 
remarquer qu'elles ne font guère avancer la science. L'hypothèse est peu 
féconde. Elle conduit à dépister, dans un nombre eroissant de cas, des 
« survivances » ou des ressemblances dont nous ne nous doutions pas. Mais 
elle s'arrête 1à.» 

L'hypothèse contraire, dit l'auteur, m'amenait à rechercher de préfé- 
rence Jes différences entre Ja mentalité primitive ef la nôtre, à les analyser 
dans le détail, à en déterminer les conditions, à les étudier dans leurs 
rapports avec les mœurs ef les institutions; elle ouvraif une voie qui 
n'aboutissait pas d'avance, dans tous les cas, à quelque chose de déjà 
connu. C’est pourquoi, indépendamment des autres raisons qui m'y por- 
aient, j'ai dû la choisir pour hypothèse de travail. Elle promettait un meil- 
leur rendement. Il me semble que cette promesse à élé tenue. J'ai cru 
parvenir à dégager les caractères essentiels — mystique et prélogique — 
de la mentalité primitive (pp. 23 à 24). 


Il y a des différences dans les men- 
talités primitives. 

Mauss a fait à LÉVY-BRUHL différentes objections parmi lesquelles nous 
elevons celle de n’avoir pas été suffisamment historien : I] n’a pas poussé 
son exposé jusqu'aux sociétés modernes. «[] n'a donc pas fait la preuve 
d’une différence entre l'esprit humain primitif et le nôtre. En fait, il existe 
des ressemblances beaucoup plus profondes que M. LÉVY-BRUHL ne le dit. 
Certes, il réserve la question des survivances, mais i] n’est nullement certain 
que des parties considérables de notre mentalité ne soient pas encore 
identiques à celles d’un grand nombre de sociétés dites primitives. En tous 

cas, des groupes nombreux de nos populations, ef des tranches importantes 
de notre spiritualité en sont encore à ce stade aujourd'hui. Les pratiques 
devinatoires ne sont plus en usage en Occident, sauf chez des gens supersti- 
tieux, ou accidentellement, il est vrai: mais les notions de veine, de chance, 
de hasard, sont les mêmes chez nous que dans Jes temps anciens ou dans 
des spiritualilés encore plus frustes. De même, en morale et en théologie, 
la notion de péché ef la notion d’expiation fonctionnent-elles chez nous 
d’une façon si différente que dans les sociétés polynésiennes où notre pauvre 
ami ROBERT HERTZ les étudiait? Je vais publier dans la Revue mhilosophique 
un certain nombre de pages remarquables de HERTZ, justement sur ce sujet. 
Sont-elles plus exemptes de contradictions, plus riches et plus pures dans 
nos églises? Doivent-elles même disparaître de nos sociétés? Je ne Je crois 
pas. De même la notion de monnaie. Dans l'un des derniers numéros de 
l’'Anthropologie paru avant la guerre, je crois avoir démontré que l’une des 
origines les plus sûres de la monnaïe, c'est la croyance en le pouvoir 
magique des pierres précieuses ou choses précieuses. En fait, la monnaie 
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porte le nom de « mana » dans les langues mélanésiennes, et les perles des 
« Wampun » sont appelées en algonquin « manitou ». Mais est-on si sûr 
que même dans nos sociétés le pouvoir d'achat de la monnaie soit fondé 
en raison? » 

Il y à plus, déclare Mauss : « Non seulement le rapport qui relie 1 
société qu'étudie M. LÉVY-BRUHL à nos sociétés der a an 
plus étroit qu'il ne croit, mais encore les différences qui séparent les 
mentalités des différentes sociétés qu'il confond toutes sous le nom de 
primitives sont beaucoup plus considérables qu'il ne semble l'indiquer. ‘A 
ce point de vue encore, le recul historique manque à ses comparaisons. Je 
dirai volontiers qu’en sociologie il faut encore plus d'anthropologie et 
d'histoire. J'irai même jusqu’à dire que l’Anthropologie complète pourrai 
remplacer la philosophie, car elle comprendrait précisément cette histoire 
de l'esprit humain que la philosophie suppose. Mais cetie histoire ne peut 
être écrite si on considère que toutes les sociétés actuellement obser- 
vables par l’ethnographie sont à un même étage. On parle de primitifs : 
à mon avis, seuls les Australiens, les seuls survivants de l'âge paléolithique, 
méritent ce nom. Toutes les sociétés américaines et polynésiennes sont à 
l’âge néolithique et sont agricoles; toutes les sociétés africaines ef asia- 
tiques ônt déjà dépassé l’âge de la pierre et sont agricoles et pourvues 
d'animaux domestiques. I] est donc impossible à aucun point de vue de 
les ranger sur un même plan (pp. 25 à 26). 


Du rôle de la technique dans le 
développement. du raisonnement. 


Parmi les objections les plus intéressantes qui aient été faites au cours 
de cette séance aux thèses soutenues par LÉVY-BRUHL, nous croyons devoir 
noter encore celles de WEBER, qui à mis en relief l'importance du facteur 
technique : WEBER estime que la conception d’une sorte de participation 
mystique des êtres et des phénomènes les plus divers, sentiment-croyance 
plutôt que conception, car il n’y a encore là rien de conceptuel, ne rend 
compte que d’un aspect de la mentalité primitive. « Il y en a un autre, 
l'aspect technique, l'aspect de l’aomo faber que vient de rappeler M. MAUSs. 
La « participation » est inapplicable au progrès de la technique, lequel 
implique un fonctionnement mental, un comportement intellectuel n’éma- 
nant ni de la structure sociale, ni des institutions, ni de l’ambiance créée 
par des représentations collectives. Or, ce comportement implique à son tour 
une notion plus ou moins confuse de la causalité mécanique, qui est Île 
premier germe de l’intelligibilité géométrique et du rationnel. Voici, par 
exemple, la roue, dont les propriétés et l’usage mécanique sont évidemment 
liés à une première géométrie subconsciente. Quelle que soit la structure 
du groupe social dans lequel la roue est employée comme moyen et organe 
de roulement, l'usage qui en est fait est toujours le même; il ne dépend 
assurément pas de la morphologie du groupe, ni des représentations par 
lesquelles la collectivité prend conscience de soi. 

» La fabrication et l'usage mécanique de la roue supposent partout une 
même compréhension géométrique, un même système de schémas visuels de 
mouvements, d'opérations et de résultats, bref un même fonctionnement 
mental, qui ne doït rien aux sentiments sociaux ef aux croyances que le 
groupe dépose en chacun de ses membres. S'il en était autrement, ni la 
fabrication, ni l'emploi de Ja roue ne se seraienf développés partout dans 
le sens d’une appropriation mécanique et d'une régularité géométrique de 
plus en plus parfaites. Je sais bien que cette intelligence technique n'est 
pas toujours consciente. Le primitif enveloppe sa représentation intuitive 
d'un instrument de représentations étrangères à ‘la comprévension exacte 
et positive de l'instrument; il'Faffuble de symboles; il lui attribue des pou- 
voirs et des vertus magiques qui ont une autre origine que la tradition de 
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fabrication correcte. Dans quelle mesure distingue-t-il ce qui fait qu'un 
outil remplit sa fonction des circonstances ef des événements qui, dans 
son esprit, donnent au même outil, tantôt un pouvoir supérieur, tantôt un 
pouvoir très restreint? Ce n'est pas facile à démêler. I] n’est pas facile de 
se faire une idée claire d'idées essentiellement confuses. Cependant, c’est 
bien là une des tâches de la sociologie en ce qui concerne l’histoire das 
techniques. Dans Ja causalité, ne conviendrait] pas de distinguer la liaison 
empirique de l'antécédeht et du conséquent, et le conditionnement néces- 
saire ? A la liaison empirique s'appliquent les remarques de M. LÉVY-BRUHL. 
En vertu de la solidarité mystique des êtres et des choses, n'importe quoi 
peut être cause de n'importe quoi, Mais la perception du rapport nécessaire 
existant entre une structure donnée et un fonctionnement, qui est à la 
base de toute industrie matérielle, suppose d'autres systèmes d'images. 
Or c'est de cette perception, je le répète, que sortira l'idée de causalité 
géométrique et mécanique, c'est-à-dire Ja causalité rationnelle, intelligible » 
(pp. 37 à 38). 
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Sociétés et Institutions 


Documents concernant l'expansion 
scientifique et universitaire de La 
France. 


Le premier volume de la « Bibliothèque de l'Office national des univer- 
sités et écoles françaises » se compose de Documents concernant l'expansion 
scientifique et universitaire de la France (Paris, Les Presses universitaires 
de France, 1923, 200 pp.). Ces documents sont les suivants : 


PREMIÈRE PARTIE. — Rapports sur l’activité de l'Office des universités. 
— Rapport général du directeur, année scolaire 1921-1922. — Extraits du 
rapport du délégué de l'Office aux Etats-Unis. — Rapport du directeur 
adjoint pour les relations avec l'Angleterre sur les « Relations entre les 
établissements secondaires de France et d'Angleterre ». 

DEUXIÈME PARTIE. — Documents sur les instituts français et l'expansion 
universitaire au Portugal et en Roumanie. — Institut français de Florence 
en 1922-1923. — Institut français de Naples en 1921-1922. — Institut français 
de Madrid en 1921-1922. — Expansion universitaire au Portugal en 1921-1922. 
— Institut français de Barcelone en 1922-1923. — Institut français de Londres 
en 1923. — Institut français de Prague en 1923. — Institut de Buenos-Aires. 

: — Mission française en Roumanie. 


TROISIÈME PARTIE. — Lois et règlements concernant les professeurs. 
QUATRIÈME PARTIE. — Conventions et accords réglant les relations scien- 
tifiques universitaires et scolaires avec certains pays étrangers. — Accord 


avec l'Italie. — Convention avec la Roumanie. — Convention avec la Yougo- 
slavie. — Accord avec la Belgique. — Accord avec le Luxembourg. — Accord 
avec la Pologne. — Déclaration concernant les relations avec la Tchéco- 
slovaquie. 

(CINQUIÈME PARTIE. — Etudiants étrangers en France. — Examen spécial 
pour les étudiants étrangers. Décret, arrêtés et circulaire concernant les 
équivalences de baccalauréat. — Décret et arrêtés concernant les équiva- 
lences de licence en vue du doctorat. — Décret et circulaire concernant les 
équivalences de scolarité et de certificats pour l'obtention de la licence 
ès-lettres. — Décret concernant la dispense de droits. — Renseignements 
statistiques sommaires sur les étudiants étrangers dans les universités fran- 
çaises (pp. 199-200). 


Un institut américain de politique. 


The American Political Science Review de novembre 1923 donne des 
détails sur l’œuvre accomplie par l’Institut de Politique fondé à Williams- 
town en 1921, dans le but de rendre moins fermée et moins inefficace l'étude 
de la politique en général et d'y conserver un esprit scientifique, exempt 
de passion. L'Institut se réunit tous les ans pendant un mois pour délibérer 
en comités (round-tables) sur certaines questions de principe ou d'actualité. 
BRUCE WILLIAMS, qui a écrit la notice dont nous extrayons ces renseigne- 
ments, fait remarquer que des améliorations pourraient être introduites 
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dans l'organisation de l'Institut. Il conviendrait, selon lui, de réunir à 
l'avance les présidents et les membres de ces comités, qui seraient recrutés 
parmi les meilleures compétences, et qui prépareraient les matières à traiter. 

Des savants étrangers sont également appelés à prendre, part aux 
réunions. C'est ainsi qu'une série de conférences ont été données cette année 
par sir Ep. GriGG (Angleterre), E. DIMNET (France), H. KESSLER (Allemagne), 
E. ZABALLOS (Argentine), Le programme de la session de 1923 comprenait 
les matières suivantes : 


4. The internationat aspects of the Russian question.’ BORIS A. BAKHME- 
TEFF, ancien ambassadeur de Russie à Washington. — 2. International pro- 
blems of.the Pacific. GEORGE H. BLAKESLEE, professeur à Clark University. 
— 3. Race as a factor in world politics. WiLLiAM MG DOUGALL, professeur 
à Harvard University. — 4. The League of Nations. ROYAL MEEKER, COmM- 
missioner du « Department of Labor and Industry », Harrisburg. — 5. The 
conduct of foreign relations under modern democratic condilions. DE WiTT 
CLINTON POOLE, du ministère de l'Intérieur à (Washington. — 6. Law of the 
air. JESSE SIDDALL REEVES, professeur à l'Université du Michigan. — 7. The 
outstanding international problems of the American Continent. Leo S. ROWE, 
directeur général de la « Pan-American Union ». — 8. The Near East. War- 
time diplomacy and post-war problems. WILLIAM LINN WESTERMANN, pro- 
fesseur à l’Université Cornell. 


L'Institut anglais d'administration 
publique. ’ 
Il a été fondé en Angleterre un Institut d'administration publique 
(Institute of Public Administration) qui a pour but : a) de développer le 
service civil «et les autres services publics (généraux et locaux); b) de 
favoriser l'étude de l'administration publique. La création de cet institut 
a été décidée à la suite de conférences entre la Society of Civil Servants, 
la Nationai Association of Local Government Officials et d'autres sociétés de 
spécialistes représentant les services civils et municipaux. Peuvent devenir 
membres de l'Institut, tous ceux qui ont rempli des fonctions administra-. 
tives responsables dans les services publics ou qui ont fait des travaux de 
valeur concernant la pratique ou l'étude de l'administration publique. Peu- 
vent être nommés associés, tous ceux qui sont employés dans le service 
civil. Le président de l’Institut est le vicomte HALDANE. Au cours du prin- 
temps de 1923, des réunions eurent lieu à Londres et des cours furent donnés 
à la « London School of Economics » sur les affaires du gouvernement. En 
été, une conférence eut lieu à Cambridge, où furent étudiés certains pro- 
blèmes du gouvernement central et local. 
L'Institut publie un Journal of Public Administration dont quatre fasci- 
cules ont paru à ce jour. Adresse de l’Institut : Russell Square, 17, à Londres. 


Une exposition d’antiquités pré- 
colombiennes à Bruæelles. 

Une exposition d'antiquités précolombiennes s’est ouverte à Bruxelles, 
aux musées royaux du Cinquantenaire, le 26 novembre 1923. Elle est pré- 
sentée par le docteur J. BOMMER, conservateur, et son collaborateur HARRY 
HIRTZEL. 

Cette exposition est formée en grande partie par des collections appar- 
tenant à l'Etat et par des dons et des prêts particuliers. 

Le classement est fait géographiquement, c'est-à-dire que l'exposition 
commence par les collections ayant appartenu aux civilisations les plus 
septentrionales pour finir’ aux civilisations les plus méridionales de l'Amé- 
rique. 
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Ge classement a paru heureux, en ce sens qu'il permet d'écarter toutes 
les hypothèses et théories émises sur l'origine et les migrations des peuples 
de l'Amérique ancienne. 

Parmi les principales collections exposées, citons une curieuse série de 
poteries des « Mounds » et des « Pueblos », quelques moulages de erânes 
trépanés des Etats-Unis. 

Les collections mexicaines sont très importantes. Elles se composent 
de plusieurs urnes zapotèques de l'Etat d'Oaxaca, de curieuses poteries 
aztèques et surtout d'un grand nombre de petites figurines de Téotihuacan 
(Mexico) donnant des types ethniques très variés. 

Ensuite sont exposés une admirable série de vases guatémaltèques, 
appartenant à l'Université de Gand. 

L'Amérique centrale est représentée par des vases HApoSE polychromes 
venant du Chiriqui (Panama). 

Les collections sud-américaines sont également très riches. Elles se 
composent de poteries funéraires Chibchas, du plateau de Bogota. Il y a 
aussi une très importante collection d'objets équatoriens, des civilisations 
des Yuncas, des Esmeraldas et des Caraques, — don fait à l'Etat, en 1878, 
par M. DE VILLE. 

La civilisation péruvienne est représentée par une intéressante série 
de poteries incaciques venant du Cuzco et Tiahuanaco (Bolivie); ce sont 
des vases d’un galbe élégant, et des poteries à représentation anthropo- 
morphe d’un réalisme étonnant. 

Enfin, l'anthropologie et l’ethnographie sont représentées par des mo- 
mies et des crânes déformés ou trépanés trouvés dans des « huacas » 
(sépultures), sur les hauts plateaux boliviens, de nombreux documents, 
cartes, photos, reproductions, etc., etc. 


« Inca », revue d'anthropologie 
péruvienne. 


Le Musée archéologique de l'Université de San Marcos, à Lima (Pérou), 
a entrepris la publication d'une revue intitulée Inca. Rivista trimestral de 
estudios antropologicos, qui à pour objet d'étudier et de vulgariser nos 
connaissances sur le passé et l’état actuel de la race indigène du Pérou. 
« L'étude de cette race, écrit le D' MANUEL V. VILLARAN, recteur de l'Uni- 
versité, dans la préface du premier fascicule, offre un intérêt particulier 
pour le Pérou, puisqu'elle peut, en scrutant le passé, aider à fixer les élé- 
ments constitutifs du caractère de l’'Indien,. découvrir ses tendances, 
discerner ses possibilités. L'art des indigènes est aussi un indice précieux 
de leur mentalité; la connaissance de sa psychologie si spéciale permet 
d’entrevoir des applications directes pour la constitution de la pédagogie 
nationale. Nous savons peu de chose des Indiens, bien que nous vivions avec 
eux depuis quatre cents ans. Il serait impossible de les faire disparaître; 
notre devoir est de les éduquer. A cet effet, il est indispensable de connaître 
exactement leur nature.» 

La revue est rédigée par le D’ J.C. TELLO, directeur du Musée archéolo- 
gique de l'Université. Le premier fascicule forme un volume de 320 pages, ren- 
fermant de nombreuses illustrations en noir et en couleurs. Notons les articles 
de R. HERMANDEZ PRINCIPE sur la mythologie des Andes, de L. EH. VALCARCEL 
sur la tribu Sampu, de C. A. ROMERO sur la preuve du mariage chez les 
Indiens, l’article de J. CG. TELLO intitulé « Wira Kocha » (contribution à 
l'étude de la religion chez les anciens Péruviens). 

Le prix de l'abonnement annuel est de 14 pesos pour l'étranger. 
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ANNALES DE LA RÉGIE DIRECTE (n°170, 1923). — E. Fischer : La socialisation 
ÉS = - des services de l’ean. — J. Hannak : La comptabilité dans l'économie socialiste. 
+ A Schiahi : Le fascisme et les municipalisations en Italie. = j 


ANNALES DE LA RÉGIE DIRECTE (n°*170-173, 1923). — P. Mantoux : La recon- 
PE struction économique de. PAutriche. — O. Leichter : La banque d'émission autri- 
‘chienne. — A. v. Leyen : “Les chemins de fer du Reich. — P. Teucke : L' organisation - 
de l'administration des Postes allemandes et statut de son personnel. — F. Harrer : : LATE 


Les ‘chemins de fer de l'Etat hongrois — Æ. Vinck : La possibilité légale des * 2 
Xe régies intercommunales en Belgique. — J. B. Pons : Une buanderie municipale à FPE 
SE Genève. 5 Be 


? 


ANNALS OF THE AMERICAN ACADEMY OF POLITICAL AND SOCIAL SCIENCE 
(Nov. 1923). — Péyeholosy in business. __ — 


_ARCHIV. FUER | KRIMINOLOGIE (Bd. 75, H:4, 1923). — ÆE. Ziemke : | Ueber Sélbst- 
beschädigeungen. — M. Parmelee : Zivilisation und Verbrechen. — A. M. Marx : Die 
 Bedeutung der näheren « Tatbestandsumstände» für den Gerichtsarzt.— F. Dehnow: 
ÿ Max Ernst Mayers Rechtsphilosophie. — ÆE. Bischoff.: Kasuistische Mitteilungen 
: _ über. pe AN ane von Geisteskrankheit, we 


HA 


ARCHIV_. FUER. SOZTAL NV ISSENSONARE UND SOZIALPOLATIK (Bd. BL, PUR nt Re 
ae 1923). — A. ‘Hahn: Zur ŒTheorie des Geldmarktes. — A. Amonn : Cassels System Fe 


. der theoretischen Nationalôkonomie., — J. Gtoldstein : Die-Presse,. Eine kulturphilo- 


sophische Studie. — V. Gitermann : Die -geschichtsphilosophischen Anschauungen ; de 


+ 
é 
1 


4 Bismarcks. — K. Kolwey : Stutlien über British- Indien. — L. Mises : Neue Beiträge | 
- gum Problem der sozialistischen Wirtschaftsrechnune:. — J. Marschak : ‘Wirtachafts- 


2 


rechnung und Gemeinwirtschaft. — G. Flatow : Arbeitsrechtliche Literatur. ù er 


BULLETIN DU COMITÉ CENTRAL INDUSTRIEL. DE BELGIQUE to 4352, 1925). 
Re Apurement des permis d’exemption temporaire + cogcernant la taxe de transmis- 
sion, — L'application et l'interprétation de la dérogation prévue à l’article 7 de ‘la - 
loi des huit RÉ — Le commerce extérieur du: Danemark en. 1922. 


BULLETIN DU COMITÉ: CENTRAL INDUSTRIEL DE on (n°1, 1924). 
— Application de la loi sur le travail des femmes et des enfants. — Japon  Mar- 
chandises exemptées de droits d’ Entree en vue de-la reconstruction au Japon. 


[ 


- BULLE TIN DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE. = Table onomastique 


£ de l’année 1921. 


4 : Fe | #e 
BULLETIN DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE (t. LXXXVI, 9: oct. 1922). 
EE a €. G. Roland : Fragment d’une œuvre inédite de Sigebert de-Gembloux. 


BULLETIN DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE (t. LXXXVII,-6 juil- 
let 1923). — I. Van der Essen : Un document inédit sur la décadence de l’Université: 
a de Ronan au commencement du XVIII: siècle. F 


\ BULLETIN D’ HYGIÈNE ATIMENTAIRE ET D’A LIMENTATION ÉATIONN ÉLLE 
: DE L'HOMME (n°8, 1923). — C. L. Hunt De l'alimentation bien équilibrée. 


BULLETIN D'HYGIÈNE ALIMENTAIRE ET D’ALIMENTATION RATIONNELLE 


DE L'HOMME (n°9, 1923). — G. Hinard : Le poisson de mer; quelques observa- 

Hs tions sur sa composition chimique et ses propriétés alimentaires, — A, Mon- Weiss : 
alimentation des isolés. 

Eu 
BUREAU INTERNATIONAL DU ÆRAVAIL, Time lose sociales (vol. VIII; n° 3-5, 

- 1923). — La vie sociale. — Les migrations. — Les conditions du travail: 

= BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'ANTHROPOLOGIE DE BRUXBLLES (fase. Vi, 
1922). — Claerhout : Les origines de Machelen. — Mac Auliffe : L'homme des temps 
à venir (analyse par W. Schaenen). — Vervaeck : Les indices anthropométriques 
dé robusticité. — Spruyt : Crâne colombien, 


-BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ BELGE D’ÉTUDES COLONIALES (n° 9-10, 1923). — 
Les chemins de fer malais et siamois. — G. Thélie : Notes de voyage. De. Moto à 
Boma (Jin). 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ BELGE D'ÉTUDES COLONIALES (n°*11:12, 1923). 
— A. Van Iseghem : Au Congo belge en 18%. — D° E. Verbrugge : Dans les 
grandes plaines mongoles. : 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE (n° 1F 1923). É 
R. W. Sellars : Le cerveau, l'âme et la conscience. $ 

‘BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ A CE DE PHILOSOPHIE (n°2, “ee — 
Lévy-Rruhl : La mentalité primitive. 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE GÉOGRAPHIE (fasc.2, 1923). — A. Oayen : 
Le problème de la main-d'œuvre au Congo. — A: Schoep : Le radium au Congo. 
— A. Cayen : Les gisements diamantifères du bassin du Kasaï. — G. D. Périer : 
De la littérature coloniale. — C. Camus : Le Ruanda et l’Urundi. — F. Mortier : 
Les missions catholiques au Congo. : 


PRI AE Ut fase. Le, 1923). æ = Statistiques géné. 
nes municipales. FES Enquêtes et travaux. L | Comptes rendus. — 

er Industries. — FRE intérieure. — Salaires. — Coût de la vie. 

— Mutualité. — Sociétés commerciales. — NFAUIReS — Divers. — 


Memento législatif et administratif. — - Bibliographie. je 
& BULLETIN DU BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL > 13-22, 23 et ont ner de 
Par. M, 1923). — Nouvelles. — Informations diverses. — Législation internationale du RP 
LE travail. A RS ù fee 


| CONGO MISSION NEWS (Oct. 1925). — H. Anet :  Colonial administration and the 


- moral ideal. — 0. Andersson : World Baptist Meetings in Stockholm. — V. L. Smith 

_ and E. M. Schaffer ; Annual Conference of the A. B. F. M.S. — E.E. Crist : Céand 2 Es 
% M. A. Conference. — P. A. Westlind : Swedish Mission Conference, — A. R. Stone- FÉC LAINE 
Di: lake : À delightful journey. ; on | ERP TRE ER 


se avions (Nov. 1923). — H. $S: Dennison : Profit-sharing and democratic | 
&- _ Organisation. — Human nature and co-partnership. _ : RENE 


 CO-PARNERSHIP ip. 1925). Se S. Dennison : Profit- -sharing and ue | ÿ 


- _organisation (contin.). — J. S. Greenhalgh : Keitering week-end school. D LL En nai : 

NS land : Spirit of co-partnership. = . 

?  CO-PARTNERSHIP (Jan. 1924). — D. Cadbury : « Women in industry ». — W.H.Raw. 

2" son : Midland produetive societies education association. ! 

É. | ECONOMIA (°° 45, 1923). — C. Gini: Considerazioni sul valore protico delle teorie CE 

+ economiche. — L. Gangemi : La politica finanziaria del Governo facisto. — G. Ba- … RTE x 
= nelli: La marina mercantile della Venezia Giulia nel dopo guerra. — A. Palmieri $ é F 

= La situazione finanziaria della Grecia. — D. Doria : Cento anni dalla morte di LE) 1e 


_Davide Ricardo: — L. Amoroso : La Vita italiana nel 1922. S 


ECONOMIA (n° 7, 1923). — E. Federzoni et autres : Per l’espansione economica e com- 
merciale dell’Italia all’Estero. — G. Del Vecchio : I1 cenviero economico di Giacomo Rs 

* Venezian. — F. Carli : La Patologia economica e la sociologia. — R. Cessi: Studi | CON à. 
-sulla moneta veneta. ; ; ; 


_ ECONOMIC JOURNAL (Dec. 1923). — W. Beveridge : Population änd unemployment. 
— J. M. Keynes : A reply to Sir William Beveridge. — F. Y. Edgeworth : Women's 
“wages in relation to economic welfare, — G. A. Pavlovsky : Russia’s current mone- à 
tary problems. — E. Heïmann : The family wage controvers in Germany. — G. W. 
_ Daniels : The trading accounts of à London merchant in 1794. 


 ECONOMIST (Oct. 1923). — A: O. Holwerda :-Het kosten-probleem in de levensverzeke- 
ring. — J. G. Van Dillen : Amsterdam als wereldmarkt der edele metalen in de. x 
XVII° en XVIII* .eeuw. (slot). SH W. C. Bordewijk : Nog eens : een antinomie & 
‘ in de waardeleer. fe ; DRE 


ECONOMIST (Nov. 1923). — J. Van Anrooy : De studie der economie en « de prak- 
à tijk ». — B. G Meyer : Belastingheffing in de veenkolonién. 


L ECONOMIST (Dec. 1923). op Greidanus : De vrees voor den gulden. — $. L. Lan- 
Fe gendijk : Aanschaffingen ten behoeve van de gemeenschap. 


> EST EUROPÉEN (n°8-9, 1923). — J. Lukasiewiez : L'Europe et la Russie. — G. Re- 

& nard : Les Polonais de France. — W. Fabierkiewicz : Nouveaux courants dans 
VPOccident par rapport à la Russie. — G. V.: La Turquie et la Pologne. — 
B. Srocki : Presse de la Pologne contemporaine. — W. G: Djabagui : La République 
du Caucase du nord. — I, Moesseg : Comis. — S. Fr. Krolikowski : L'état actuel 

-- de la politique. commerciale polonaise, — St. Sasorski : La Société des Nations et 
la question des colons allemands. Fe 


EUGENICAL NEWS (Oct. 1923). — Mental tests. 


EUGENICAL NEWS (Nov. 1923). — = Q: Pan : | Bugenics in China : a preliminars survey. 
of the background. NSP ; FL cr a 
EUGENICAL NEWS (Dec. 1923). — E. D. Churchill : Oliver Wendel HpÈteS, on 6 


X 


heredity. — Heredity of G. Stanley Hall. DE ; 


[l 


EXPERIMENT STATION RECORD (vol. XLIX, n°2, 1923). — D in “experiment 


station research in horticulture. — - Recent work in agricultural science. 


EXPERIMENT STATION RECORD (vol. XLIX, n°8, Sn) # Recent “work in agri- 
cultural science. 


Ua . K Se) I Ste 4 | É] Ge 
EXPERIMENT STATION. RECORD (vol. XLIX, n°4, 1923). — A California view of 
agricultural college education. — Recent work in agricultural science. 
7 


EXPERIMENT STATION RECORD (vol. XLIX, n° 5, 1923). — Some recent develop- 
ment in forestry research. — Recent work in a loue science. ES 

FORUM (Nov. 1923). — O. H. Dunbar : Women at man-made colleges. — J. B. Peix- 
otto : The case for coeducation. —. L. Morris : Mussolini. — C. Mc Laurin : Post- 
Mortem — Anne Boleyn. — H. Van Buren Magonigle : Do our buildings interpret 
us? — O. Hauser : The Presidency in 1924 — Gifford Pinchot. — F. H. Brennan : 
The Presidency in 1924 — James A. Reed, — W. Kaempffert : Invention by whole- 
sale. — C. Farwell : The Philippines next! — W. P. Eaton : The Billboard curse. 
— G. H. Payne : The scramble for delegates. — W. Gerhardi : Anton Chehiv. 


FORUM (Dec. 1923). — C: H. Sherrill : Monroe reinterpreted. Modernizine the Monrce : 
doctrine. — E. Gruening : Monroë vs. his interpreters. Modernizing the Monroe 
doctrine. — H. Green : Coolidge as a boy. — H._ Holt : At the last assembly. — 
W. D. Mätthew : Clues to prehistoric life. — A. M. Maclean : On Picket duty. — 
W. J. Schultz : Investing in Mexiéo. — J. T. Williams : Calvin Coolidge. The 
PreSidency in 1924? — Centurion : Woodrow Wilson. The Presidency in 1924? — 
M. Fishbein : Progress in medical-science, — W. L. Phelps : Russians, mortal and 
immortal. — R. King : Watching the world go by. — P. M. Brown : Roosevelt and Ê 
the Monroe doctrine. 3 


FORUM OF EDUCATION (Nov. 1923). —-E. J. G. Bradford: Selection by, examina- 
tion. — H. Wyatt: School practice in the future. — V. Brown : The suggestive 
force of différent question forms in school work. — P, Barkas : A critique of the 
Municipal secondary school curriculum. —-C. W. Valentine : Some experiments on 
the speed of reading and its improvement. — A. G. Hughes : The play attitude in 
life; illustrated from contemporary fiction. -- H. J. W. Tillyard : À Russian record 
. of educational progress. : 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (n°19, 1923). — 
E. Corbino : I porti da Ancona a Venezia. — G, Majorana : Le cienze economiche 
e statistiche al congresso di Catania, 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (n° 11; 1923). 
R. Dalla Volta : Sullo sviluppo delle economiche. — M. Boldrini : ‘Una lezione 4 
sugli strumenti,da calcolo aritmetico. 


GRANDE REVUE (n°10, 1923). — E. Faure : Shakespeare, — Æ. Vaille : Trois formes 
d’un sonnet de J. M. de Heredia..— G. Pirou : La science économique conduit-elle, 
ou non, au socialisme? — M. Geistdoerfer : Comment les faux entrent äu Louvre. 
— L. Bec : Sauveur II (suite et fin). — T. Alexinsky : Souvenirs d’une socialiste 
russe (suite). — M. Quersin : Poèmes. — G. Truc : La vie morale et ies pseudo- 
sciences morales. — L. Duplessy : Le dialecte bureaucratique. 


GRANDE REVUE (n°11, 1923). — C. Guieysse : Mes mèches blanches, — Pacificus : 
La force et la faiblesse de la Société des Nations d'après le conflit italo-grec. — 
R: Benoist : Le centenaire de Reyer. — E. Faure : Shakespeare (suite). — P. d’'Hu- 
gues : Dans la fonction publique : l'affaire dés pensions. — T,. Alexinsky : Souve- 
nirs d’une socialiste russe (suite et fin). — J. $. Caillot : Le naufrage invisible. — 
R. Zabloudevsky : La résurrection de l’Europe par les parlements économiques. — 
H. Goy : Quelques notes sur l’Italie fasciste. 


l 


EITSCHRIFT Œ. 3, , Bd. 33, Hi, 1923). + ordi : Ueber den RUES 
itlichen” Leben des ‘abendländischen Europa, — F. Zucker : Zur _Würt- 
hafts- und Verwaltungsgeschichte des Ptolemäerreichs. — F, Schneider : Néuere 

Dante-Literatu r. III. — A. Linvald : Barthold Georg Niebuhr und seine Entlassung 


d à Te dem dänischen Staatsdienste im Jahre 1806, — A. v. Harnack : Heinrich Brock- 
aus. SE ; 7 ; 


INCA (n° 1, 1923), — P. E. V. Cordova : Las ruinas de la provincia Fe Canta. — :R, H. 
Le Principe : Mitologia Andina, — L. E. Valcarcel : Tampu, — C. A: Romero : Tinkuna- 
LE Kuspa. — J. C. Tello : Wira- Koçha: 


= _ JOURNAL OF THE ANTHROPOLGGICAL SOCIETY OF BOMBAY (XII, n°6, 1922). 
 — d. J. Modi : Notes on a flyinge visit of Japan from an anthropologica] point of 
view. Part 1 and 2. — J. J. Modi : The tea- -Cult of the Japanese. — $, C, Mitra : 
Malay aetiological folklore and it Chiru parallel. — G. E. L. Carter: The geogra- 
$ phy -0f Vendidàäd Pargard. I. ce J. Modi : The Torii cf Japan and the Torans 
Lea … Of India. — J. J. Modi : A brief report of his attendance at the anthropological 
section of the 10th Indian Science Congress at Lucknow. \ 


- JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Oct. 1923). —"N. C. Meyier : À study 

4 Of, the. Downey test by the Method of estimates, — C. IL. Hall : The joint field 

; .. from teams of tests. — P. H. Nygaard: The advantages of-the probable error 

4 5 of measurement as à criterion of the reliability of a test or scale. — A. M. Jor- 

K dan : The validation of intelligence tests (contin.). — M. A. May: Predicting 

HJ academic success. — F. S. Freeman : À comparison of LQ’s obtained with Dearborn 
< group tests and the Stanford revision. 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Noy. 1923). — (G?_ $. Gates: An 
Facs experimental study of the growth of social perception. — D. H. Eikenberry : Per- 
à manence of high school learning. — G. Arthur: A standardization of certain 


prebable error of the mean. 


JOURNAL OF EDUC ATIONAL PSYCHOLOGY (Dec, 1923). — E: L. Thorndike‘ On 
the improvement in intelligence scores from fourteen to eighteen.-+— A. I. Gates 
and J. La Salle : The relative predictive values of certain intelligence and educa- 
tional tests together with a study of the effect of educational achievment upon 


intelligence test scores. — ©. J. Johnson : A study of the relation between 4bility - 


to learn and intelligence as measured by tests — M. R. Trabue : Scales. for 
measuring judgmend of crchestral music. 


_. JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (Oct. 1923). — F. A. Fetter ! Value and the 


4 larger economics. I. — J.-M. Clark : Overhead costs in modern industry. — R. H. 
Fawney : Sixteenth-Century religious thought. II. — W. M. W. Splawn : Valuation 
and rate regulation. — E. Frankel : The German work councils. — L: R: Gottlieb : 


A tax paradox. 


JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (Dec. 1923). — R. Rk. Küuczynski : German 
= taxation policy in the World-War. — F. A. Fetter : Value and the larger econo- 
- mics. LI. — R. H. Tawney : Sixteenth-Century religious thought. III. — J. W. Hoff- 
mann : German commerce in the Middle Ages. — ÆE. B. Mittelman : The Gyppo 
System. — E. Berman : The Supreme Court and minimum wage. — P. H. Douglas : 
Two classics on _consumers’ Co-operation. 


| JOURNAL OF THE ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE Of GREAT 

5 /BRITAIN AND IRELAND (Jan. to June 1923). — J. L. Myres : W. H. R. Rivers. 
— G. Despott : Excavations at Char Dalam (Dalam Cave) Malta. — R. Long : 

Maya and christian chronology. — J. Barton : Notes on the Kipsikis or Lumbwa 

Tribe of Kenya. — G. S. Ghurye: Dual organization in India. — A. Thomson, 

HE L. H.-Buxton, M. A. Dudley : Man's nasal Index_in relation to certain climatic 
3 conditions. — L. Armstrong : À sepulcral cave at Tray Cliff, Castleton, Derbeshire. 
= R. Broom : À contribution to the craniology of the Yellow-skinned races of 

South Africa. — J. H. Hutton : Carved monoliths at Jàamügüri in Assam. — M. M. 

Hardié : The evil eye in some Greek villages of the Upper Haliakmon Valley in 


opposites for children of grade school age. — T. [. Kelley : Further note upon the ù 


À: 


ne 


JOURNAL DE LA SOCTÊTÉ DE STATISTIQUE DE PARIS/(n°11, 1923). — Mourre : 


| JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ DE STATISTIQUE DE PARIS (n°19, 1923). — J. er 


 KARTELL-RUNDSCHAU (H. 4, 1923). — Kartelltagung der deutschen Industrie. 


KOELNER VIERTELJAHRSHEFTE FUER SOZIOLOGIR (Jg. 53, H.2/3, 1923). — 


: MAN (Nov. 1923). — S$. Casson : Mycenaen elements in the North Aegean! LAN Addi- | 4 


MAN (Jan. 1924). — A. C. Holles: Dance vf Sagara women. — M. Butkitt . The re 


rest: Macsddntes — "H: Packét 
J. R. Moor : The pleistocene deposits and” t 
. ments at Foxhail Road, Ipswich. Dee RASE 


JOURNAL DE LA SOCTÉTÉ DES AMBRICANISTES DE. PARIS 
#H. Cordier : Henri Vignaud. — J. Williams : The pale « Ron 
The Algankin affinity of Yurok and Wiyot kinship terms. —  Capitan x j 
scrit judiciaire de 1534 nahuatl-espagnel — ‘ Langlois cs Etude sur. deux l 
d’Oronce Fine de 1531 et 1536. — Tastevin : Les Maku du ‘Japura. — P. C. Tastevin : À 
Les pétroglyphes de La Pedrere, rio Caquetà (Colombie). —/G ‘de Créqui-Montfort 
et P. Rivet : La famille linguistique takana (suite). - FH, Arsandaux et P. Rivet : Be 
L'orfèvrerie du Chiriqui*et de Colombie. — P. Rivet : “L’orfèvrerie précolombienne Le 
des Antilles, des Guyanes et du Vénézuéla dans ses rapports avec l’orfèvrerie et la 
métallurgie des autres régionssaméricaines. — . Nimuendaju et E. H. do Valle : 
- Documents sur quelques langues peu connues,de l'Amazone. - M de Villiers : -: Notes 
sur les Chactas d’après les journaux de voyage de Régis du Roullét (1729- 21732): 04 


Le 


Les changes dépréciés. — Barthe : Etude sur le change espagnol. — Duge de Ber- 
nonville : Chronique des questions ouvrières et des assurances sur la vie. Le cé = 
Mage en Europe pendant les premiers mois de 1923. — R. G. Lévy, A. Liesse et 

L. Strauss : Les quatre-vingts ans de M. Yves-Guyot. — Yves-Guyot :- ne Teen 
A. Barriol : Bibliographie : La reconstitution du nord dévasté. ÿ° 


dinand-Dreyfus : Prévisions statistiques et financières relatives au projet de loi sur É : 
les assurances sociales. — P. Neymarck : Les émissions et remboursements, en 1922, 
d'obligations de chemins de fer, Est, P.-L.-M., Midi, Nord, Orléans — A. Barriol : 3 
Principes de statistique théorique et appliquée. : Des EUR 


KARTELL-RUNDSCHAU (H. 3, 1923). — M. Metzner :  Kartelbeschwerden. — 
- $. Tschierschky : Das norwegische Kartellgesetz. j lé à 


Reichert : Der Organisationsgedanke in der englischen Eisenindustrie, 


G. Briefs : Ueber das Verhältnis des Proletarischen zum Sozialistischen. — ©. Hauss 
leiter : Jurisprudenz und « verstehende Soziologie ». — R. Schay : Die jüdischen sé 4 
Intellektuellen. — R. Pamperrien : Zur Gestaltung des Ich- Du-Problems in der. < 
Dichtung. — A. Meusel : Die Abtrünnigen. — W.-Viéugels : Zur Psychoanalyse. 


son : Steatite figures from Moyamba district, Central Province, Sierra Leone. FES 
A: W. Cardinall : Stone armlets in the Gold Coast. — R. C. E. Long : lhe Burner s 
period of the Mayas. — N. W. Thomas : The sex ratio and race. — J. H. Hutton : a 
Sacrifice by hurling from the roof. — T. Walmsley : À Trephined Irish Skull. — 
À. M. Hocart : Catching the Sun. — G. Roheim : Passover and initiation. 


MAN (Dec. 1923). — M. E. Durham : Of magic, witches and vampires in the Balkans. 
— E. J. Wayland : Note on a method of catchine Prowns in Ceylon. — C. A. Nord- 
man : The archaeological literature of Finland in 1922 — W. M. Strong : Rock M 
paintings from the Central District. Papua (British New Guinea). — C. G. Selig-. 
man : Note on dreams. — H. W. Seton-Karr : Prehistoric man in the Sinai Peine 
sula. : Le : Ha) 


Û or 


of the chronology of palaeolithic cultures in relation to the various glacial deposits. 

-—— M. A. Joyce : Note on e stone bull from Southern India in the British Museum. 

= $S.Casson : À pottery decorative design of the Hallstadt period. — R. lempie : s 

William Crook (Obituary). — A. M. Hocart : The origin of the polite plural 4 2 
METRON (vol. III, n° 2, 1923). — F,. P. Cantelli : Sulla oscillazione delle trequenze + 

intorno alla probabilità. — L. I. Dublin : The possibility of extending human life. 

— F. Savorgnan : Nuzialità e fecondità delle case Sovrane d'Europa. — ÆS von s 


‘ 


m heutigen. Ungarn and. den suecessions | 
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Qu & 43, 1025). FR Doucet : Les chambres d'agriculture. —, 


\ 


OND ÉCONOMIQUE ds 44, 1923). — R. Doucet : Les difficultés britanniques. — 
Free Fernand. -Jacq : Les perfectionnements au régime du registre de commerce et l’in- 
É it Stitution de da Rétmanence des firmes. — A. ne Les grèves en Espagne en 1920. 


= MONDE ÉCONOMIQUE (n° 45, 1925). — BR. TIGE Le tchervonétz. — M. Loïson : 
DA PE Conférence impériale. — V. Beauregard : Les combattants et la mutualité. 
ME À : Le résultat des grèves, - : } 


= MONDE ÉCONOMIQUE (n° 4, En pod Lei chemGe de d'Alsace 
ls Lorraine. — _X. Leclos : Questions culinaires. — J. Bouvron : Le mouvement de la 
© population dans le monde. : ( AURA 


ce MONDE ÉCONOMIQUE (n° 47, 1923). — R. Doucet : Le réhiustementides HDi, 


MONDE ÉCONOMIQUE (n° 48, 1925). HR Doucet : Le commerce et le rôle des com- * ie 
merçants. - ; 


se = | MONDE ÉCONOMIQUE “(n° 49, 1923). — R. Doucet : Le truquage des statistiques et . 


“ 


_._ ses conséquences. — F. Jacq :-Les Te concernant la PropHELé dar = ; 
7 dJ. Bouvron : La population française. } 
A MONDE ÉCONOMIQUE (n° 50, 1923). —"R. Doucet : Les interpellations sur les sucres. LA So Ÿ 
+ _—L. Pradel : L'article 419 du Code pénal. Le : FU Dies x 
MONDE ÉCONOMIQUE (n° 51, 1923). — KR. Doucet : Déchaînement d’appétit. — nE EE 
@e A Beauregard : La retraite mutualiste. des anciens combattants. DS Te 


MONDE ÉCONOMIQUE {n° 52, 1923). — R. Doucet : Ga dépréciation - au franc. — 9 ER CS: 
«M: Loison : Léitamigration et le peuplement de l'Empire britannique. £ p” 


- MONTELY_ LABOR REVEHEW (July 1923). — C Hookstadt : Reclassification of tie ! : 
< + : United States 1920 occupation Census, by industry. — D. Weiss :: History of arbitra- NT 
Ce - tion in American newspaper Pre industry. — V. B. Turner : Agricultural à e 

. Wage earners in France. 


EN MONTHLY LABOR REVIEW (Aug. 1923). —-1L. Bloch : Some effects of the operation 
| of the California minimum wage law. — D. Weiss : An example of arbitration in \: 
— ‘the San Francisco newspaper publishing industry. t 


MONTHLY LABOR REVIEW (Sept. 1923). —- Purchasing power of the dollar, 1913 
_to 1923. — E. Frankel : How Germanÿ settles industrial disputes. — M. Dobbin : 
| Individual and collective bargainine under Mexican State labôr laws. 


MUSÉE SOCIAL (n°10, 1923). — O. Hesnard : Les partis politiques en Allemagne. - 


MUSÉE SOCIAL. (n° BEN 1923). — Hit, Martin-Saint-Léon : Les deux C. G. T. La Confé: 
dération générale du travail unitaire (C. G. T. U.). Sa doctrine. Son organisation. 
Ses statuts. Ses effectifs. L'Internationale communiste de Moscou et son satellite 
lAntemotionale syndicale rouge. Conclusion. à 


© sn SOCTAL (n° 12, 1923). — G. M. Crivelli et P. Louvet : L'Australie et fe Paci- 
< … fique. Le- régime en Australie. Socialisme d'Etat. 


POLOGNE (n° 2, 1923). - — G. H.: La vie politique, — A. Merlot : La vie économique. 
ù . P. Kleczkowsky : La vie intellectnelle, 


re (n°22, 1923). — +. Deal à Le budget! Délonas pour launée 1924. — G:-H. : 
La vie in a EAN Merlot : La viè économique. — R. Noellet : La section fran- 


LS / 
\ 


ñ TNT 
Fi GS \ z \ * 5 
çaise- de la foire de Éoi — P! Kleczkowsky : TA Se intette 
niecki : Les artistes polonais A PATATE PAIE (ie 


POLOGNE - (n° 23, 1923). — GBienaimé « La générale Zamoyska. Gr Hi] 
. politique. + A: Merlot : La vie POSE — Fi He onene La vie ie 
_ tuelle. ; à | 


POLOGNE (n°24, 1923). — G. H. : La vie es — Merlot : La. vie économique. 


— P. Kleezkowsky : La vie intellectuelle. — H. de Montfort : Livres et périodiques. FA i 


— ÆE. Woroniecki: Les artistes polonais au Salon d'Automne. ‘— Ë. RENE La 
musique polonaise en France. 


PSYCHOLOGICAL CLIN (May-J'une 1923) =7A; S. Starr : The diagnostic value. of 
the audito-vocal digit memory spän. — H. H: Young : The Witmer Formboard F = 
First trial retords: — G: M. Lowe : Mental changes after removing tonsils re 
adenoids. — &: G. Root and W. T. : A comparison of the Detroit first grade tests 
given in Italian and English. — M. L. Hubbard: The relation of psychology to 
social service. — A. M. Jones : The superior child. — I, C. Sherman : A note on 
the Digit test. é 


L £ SOA 1 


QUESTIONS PRATIQUES (n°5, 1923). — R. Hoffhérr : Prévoyance libre et prévoyance 
obligatoire. — J. Vermorel : Compte rendu des travaux de la Chambre de commerce 
de Eyon: — ZX. x : Congrès des habitations à bon marché de Strasbourg. 


RÉFORME SOCIALE (n° 11, 1923). — Du Vivier de Streel : L’Afrique et l'approvision- ou 4 


nement du marché métropolitain, — Monteil : La question, du. Transsarien. — 
G. Ardant : L'Afrique du Nord et les débouchés offerts aux- familles nombreuses. 
— À. Couvreur : Le mouvement familial : la seule question fondamentale. La 
famille française. RS Angot des Rotours : Le mouvement économique et social. 
Pays de langue anglaise. 


RÉFORME SOCIALE (n°12, 1923). — Nacivet : I’avenir économique du Maroc. — 
François : L’œuvre française dans l'Afrique occidentale. — T. Rothe : Les assu- 
rances sociales. — F; Lepeiletier.: Le mouvement FRA et social. 


RENSEIGNEMENTS COMMERCIAUX. Section de la- Cp commmercéhle de la. 
“Société Royale Belge de Géographie, Bruæelles (n°9, 1923). —"B. : Le caontetrouc. 
— B.: Le papier au caoutchouc. — A, R. R.: Les expotations de 1923-1924 du 
royaume des Serbes. — A. -R. R. : L’effort du royaumg des Serbes, Croates et Slo- 
vènes. pour sés lignes dé chemin de fer ; 


REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (Oct. 1923). — W. M. Persons : Review of the 
: third quarter cf the year. — O: W. Blackett : Pig Iron and Scrap Prices during 
business cycles. —; J: H. Williams : The balance cf international payments of the 
United States for the year 1922. — W: A. Berridge : Industrial employment in the 
present business cycle. 1 ; = È 


REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS, Supplement 2 (Oct. 1925). N.-d. Silberling : 
British prices and business cycles, 1779-1850. 


RÉVUE ANTHROPOLOGIQUE (n‘* 9-10, 1923). — G. Papillault : La métapsychique Et 
et lé tact social. — V. Papilian : Nouvelles recherches anthropologiques sur la tête 
des Roumains de Transylvanie. — J. Hamal-Nandrin et J. Servais : La station 
néclithique de Sainte-Gertrude (avec 131 fig.). 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (sept.-oct. 4923). — 
A. Lestra : L'enseignement primaire public. — ÆE. Lucien-Brun: Associations et 
syndicats dans les lois belges et françaises, — EF. Théry : L’équité dans la législa- 
tion anglaise (suite et fin). — P. Magnin : La propriété commerciale. — H. Maine- 
court : Les délits politiques et l’emprisonnement politique, — N. Verney : Chro- 
nique législative. 


REVUE CATHOLIQUE SOCIALE ET JURIDIQUE (n° 4, 1923), — X. : Les pensions. 
de vieillesse. — H. de Gruben : Notre politique d'occupation rhénane; erreurs et. 
illusions. — D. H.: Bulletin social des industriels chrétiens. 


E SOCIALE er J URIDIQUE (n° 5, 1023-1924) — À. Lugan:: 
> L'évangile et Ja question de la non-résistance. — EF. Baudhuin : Note sur les res- 

| sources - et les “charges des familles ouvrières, — A. M. De Vayst : Quelques pro 
‘ blèmes de vie des familles nombreuses ouvrières. — D. H.: Bulletin social des 
É ps © industriels chrétiens. ! s ; 


REVUE D'ÉCONOMIE POLE QUE (n° 5, 1923). — R. Hoffherr : La portée inter- 
J nationale des décisions économiques récentes de la Cour suprême des Etats-Unis. 
=. — S. Zogorsky : Les tentatives de réforme monétaire dans la Russie des Soviets. 
= — Æ£. Antonelli : Les fondements du‘ socialisme. — P. Tager et B. Eliachiff : Notes 
: _ sur la Russie : Le-Code civil et la législation ouvrière des Soviets: — J. Moret : 
Vilfredo Paredo. — A. Mousset : Les établissements financiers de Yougoslavie en. 

‘1921 et 1922. : 


- REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES ET, APPLIQUÉES (n° 19, 1925). — 
J. Barbaudy : Une, théorie de l’allotropie (d’après un livre récent de M. A. Smits). 
— À. Carpentier : L'origine des Angiospermes et la paléontologie. — R. Re : Les 
Rene sur LE choc des électrons (2° partie). 


REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES (n° 20, 1923). — 


FRS Véronnet : Notre univers est-il fini ou infini? — M. Curie : Le plomb, terme ultime ] 
k -de la famille des éléments radio-actifs. — R. Anthony et H.-Valois : Revue d’ana- 
é> tomie. /. FER : 


REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES Er APPLIQUÉES (n° 21,,.1923)..— 
J.. Villey : L'organisation de la recherche scientifique expérimentale en France. — 
Ch. Courtot : La chimie de }’Indène. 


REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES (n° 22, 1923). — 
A. Boutaris: Les états mésomorphes de la matière. — A. Lumière : La pathologie 
de l’avenir et les difficultés des problèmes qu’elle comporte. — 4. Villey : L’orga- 
nisation de la recherche “scientifique expérimentale en France. 


REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES (n° 23, 1923). — 
_  $. Veil: La désintégration artifieione des éléments. — JE. Guynot : L'hérédité du 
- sexe et l’intersexualité : ; 


ue DE L'INDUSTRIE MINÉRALE. (n°68, 1925). = M: Sohm : Chauffage des 


chaudières au charbon pulvérisé. — L. Chomard : Des abaques. 
REVUE DE L'INDUSTRIE MINÉRALE (n°69, 1923). — M. Berthoud : Machines 
d’extraction à tambour bi-cylindro-conique (système Thomas), — L. Chomard : Des 


ÈS abaques (suite et fin). 


— REVUE DE L'INDUSTRIE MINÉRALE (n°70, 1923). — Lahoussay : Les câbles ronds 
i - en acier utilisés pour l'extraction. — Frezouls : L'industrie rhénane des lignites. 


5 : 
REVUE DE L'INDUSTRIE MINÉRALE (n°71, 1923). — Cretin et Seigle : Quelques 
résultats d'essais, au. cisaillement,-en particulier, sur fils d'acier pour câbles. — 

+ Frezouls: L'industrie rhénane des lignites (suite). 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINÉRALE (n°72, 1923). — C. Fertey : Dispositifs de 
| sécurité pour plans inclinés à chariot-porteur. — Frezouls : L’industrie rhénane des 
‘lignites (suite). : 
= REVUE INTERNATIONALE DES INSTITUTIONS ÉCONOMIQUES ET SOCIALES 
| (n° 4, 1923). — A. Brenning : La vente coopérative du bétail en Allemagne. — 
H. Overaae : Les coopératives d’achat dans l’agriculture norvégienne. — G. Perris : 
Le problème de l'extension des terres cultivées au Japon. — H: A. Turnèr : Les con- 
rats de DER aux produits dans l'agriculture aux Etats-Unis, 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (vol. NIITI, n° 5, 1925). — K. Krzec- 


zkowski : Les assurances sociales et la législation internationale. — D. Pad: La 
législation du travail en Hongrie. — M. Nodelkovitch : Le marché du travail dans 


le royaume des Serbes, Croates et Slovènes de 1919 à 1925, 


À REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL K( 


“REVUE DE PHILOSOPHIE (n°5, 003). _ R. ne 


T'assurance-maladie. en ‘Autriche. La. journ 
1921-eh 1922. à 4 pe SE ts 


L’ 

connaissance sensible d’après Saint- Thomas et. Suarez. — Pa  Maritai é ï 
gence, d’après M. Maurice Blondel (fin). — E, Peillaube : Enquête Sur. le 
nance des études philosophiques pour les jeunes filles (3° article). ee Ï 
Philosophie de la pensée -ou nphEt de l'être? UE 


REVUE DE PHILOSOPHIE (n°6, 1923). ÉTRAES Joussain :. morale. (suciologique et > 
les raisons de son échec. — R, Sudre des Carlières : Note sur le. postulat d'Euclide. 
_ E. Tavernier : Trois ‘journalistes français philosophes : Nefftzer, Schérer, Saba- 
tier, — J. Maritain : Un manuel d'histoire de la philosophie de M. D. Barbedette. 
= R. Guenon : Orientalisme..— Th. Greënwood : Littérature. récente sur la FAURE È 
de la relativité (suite), : < É 5 ea RAT Vs 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n°35, 1923). — £  Montpetit : Fes enga- 
gements internationaux et leurs procédés de liquidation. — À, Lhérive: L’immora- 
lité prétendue de la littérature française. — V. Doré : L'importance de la compta 

- bilité. — A. $S. Archambault : De l’opposition à jugement. — FE. Vézina : L’exposé 
budgétaire de M. pin —.G. Rousseau : Le juste salaire. —_M, ane Le. 
féminisme. { au > 3 ‘ FES 


REVUE DE L'UNIVERSITÉ DE BRUXELLES (n°1, 1923). — P. Heu ) La Sato s. 
de l'Université pendant la quatre-vingt-neuvième année académique. == A. Brachet : 
La vie créatrice des formes et dés fonctions. — P. Héger :, La première Jeçon d'in 
troduction aux études supérieures (16 octobre 1923). — P. Huvelin : Les cohésions - 
humaines. La place qu’y tiennent la contrainte juridique et attraction morale. , 

_— P. de Reul : « Serdello » eé l'obscurité de- Poe d : 


« 


RIVISTA Di PSICOLOGIA (n°* 3-4, 1923).— G. C. Horror I HiROtat psichici giovane.… 
— E. Patini: Psicologia sperimentale o semplicemente psicologia? — E. Serent : 
Contributo all’analisi della scrittura specularo, — F. Consiglio : Indagini neuro- 

- psichiatriche su molte centurie di délinquenti militari. — M, Bertolani del. Rio : 

cs « Colonia-Scuola Antonio Marro » nell’'Istituto Psichiatrico di Reggio Rte 
— A. Verdrani : Note sull’Isteria. — A. Knipfer : Esami psicotecnici del Sa e 

di macchina. - Ne D PE <a 

SCIENTIA (n°11, 1923). — M. La Rosa : Le concept dé temps dans la théorie d’Éin- 

_stein. Deuxième partie : Le postulat de la constance de la vitesse de la lumière. 

—. W. Stiles : Vitalism and mechanism, from the point of view of the plant 

physiologist. — J. A. Lindsay : Le sens . l’évolution. Deuxième partié + Evolu- 

tion des traditions et institutions sociales, — H. Hauser : cp société économique 
des nations. RS RE Fe ee Tres 


SCIENTIA. (n° 12, 1923). — R. D. Carmichael : What is the nn of Rostiièté SyetenS: 
in the further progress of thought? — EF. M. Jaeger : La symétrie dañs la nature. 
"MT Newbigin : Origine des races domestiques des plantés et des. animaux. LE 
P. Silva : La politica inglese nol MORE durante i due Er secoli. 


SCIENTIA (n°1, 1924). — H. D. Custis : The Spiral- nebuléé ‘and thé constitution of 
the Universe. — G. Loria : Psicologia dei matematici. — S. Levi : Les parts. ‘res- - 
pectives des nations occidentales dans les progrès de l’indianismé. — G. Scelle : La 
signification de l’organisation internationale du travail. — E.-Lugaro : La mé- 
moire et le problème de la vie. 


SOCIALISTISCHE GIDS (Nov. 1923), — J. B. Sévérac : De Fransche es 
partij. — J. H. Schaper : De gedenkboeken voor Oranje. — H. Bolkestein : De 
ontwikkeling der industrie in Griekenlands bloeïtijd (slot). — I. Th. v. d. Waerden : 
Technies-ekonomies overzicht. — W. A. Bonger : Een vraag over medezeggenschap. 
— €. Veth : Aanteekeningen over tooneel. — P. T. Boeyinga : De nationale bouw 
kunsttentoonstelling 1898-1923, — J. Van der Wiik : De Oostenriiksche of averecht- À 
sche waardeleer (slot). à 


] 1923). — I rh 1e d. ae én : De Rodihseh- katho. 
elsel. Re be Sévérac : De Fransche socialistische parti (stot). 
Van ê, gelen : Literair overzicht. — J. P, Wibaut : De bouwsteenen der 

r je FM. Wibaut : Een vraagstuk van medezeggenschap. SARA A: 
er 5 Répliek inzake « « Een vraagstuk van, MOSS SERA ». ; 


ë SOCIÈTÉ BELGE D'ÉTUDES ET D'EXPANSION (n°! 15 1923). — G Theunis : Quel . 
- ques mots de la crise des changes. — M. Delafosse : Collaboration franéo-helge en, =} 
Afrique équatoriale. — Armstrong : © Quelqnés considérations anglaises au sujet de 

| - l'occupation dè la Ruhr. — À. dé ‘Bassompierre : Le passé et l'avenir des relations ;: 

Er | commerciales entre la, Belgique et le Japon. — L. Hubert : La colonisation fran- 

ÿ LTge çaise. EE Ge = Yônejiro : Le commerce belgo- -japonais. — M; Gérard : La “Belgique 

SR pays. agricole. EST ‘Dellicoùr : Le rôle de Ja magistrature au Congo belge. 

- R. Le Ghait : Les relations économiques entre la _Belgique et l'Autriche. — L. Bour- 
-séaux : La Bolivie. — C. Motte : La péninsule ‘balkanique. — F. Gobert : La Kin 
ï “lande. — 4: Moumal ; Notes sur la situafion économique Fe Natal et du APR 
se as. 1925). A. Verbruggen : Notice sur le Rio-de-Janeiro. 


net faiblesses dangereuses. — W. F. Treub : Le mouvement protéctionniste en Angle 
AA _terre. -— I Einaudi : Les transports ferroviaires et. maritimes. en Italie avant et DSP AE EDR ee 
après la guerre. — H. Brenier : L’effort privé dans les colonies françaises. SN Ne EE 
_Meggle : La renaissance du régionalisme en France. — Van den Steen de Jehay : EEE HR 
Quelques réflexions sur le développement des ressources de l'Italie. — R. Pontus : CRT L'OES NS 
La mission “industrielle beige au Japon. — C.,Camus : La tendañce en matière de ACTE SNS 
- grands travaux au Congo belge. # ,E- Roelandts : L'industrie sucrière à Cuba. — Or ARE LR 
, M. Schoofs : Nes possibilités commerciales ‘à Sumatra. — J. Lafontaine : Organisa- : ; 
ie commerciale des maisons étrangères en Chine. < : : 


Ÿ SOCIRTE BELGE D'ÉTUDE ET D' EXPANSION {n° 44, 1925). — %= Guyot : Théories 


1/4 


“S SOCIOLOGICAL REVIEW. (Oct. 1993). — V. Branford : À free City and à Worid in 


Chains. — V. Branford and S. K. Ratcliffe : S. H. Swinny. — G. Slater : The psy- … 
®  chological basis of economic theory. — H. ÆE. Barnes: American psychological on 
_sociology. — C. Dawson and A. Farquharson : Rome : a historical survey. — C. W. Qt QE 


Se Soal : On the mechanism of cultural variations. Re 


SOZIALE PRAXIS (11. OKt. 1923). — L. Heyde : Zur Tragôdie ar der Ruhr. — C.Men- AE 
 nicke: Zur Theorie des Achtstundentages. — Dr. Kolbe: Die Wirtschafts- und (2 : 
Sozialpolitik der deutschen Arbeitgeberverbändèe 1m Jahre 1922. — T. Kerenezi + Die 
Érwerbslosigkeit der geistigen Arbeiter. II. — Dr. Robinski : Wohlfahrtspflege und < 
Krankenkassen. — H. Hegemer : Die Entlohnung der Kriegsbeschädigten. 


 SOZIALE PRAXIS (18. Okt. 1923):-— W. Polligkeit,: Notstandemassnahmen. zur Sicher- N v. 
stellung, der ôffentlichen Fürsorge. — Kolbe : Die Wirtschafts und Sozialpolitik j 
der deutschen Arbeitgeberverbände im Jahre 1922. II. — Hagen : Die. Krisis der x 
‘Invalidenversicherung. ; S 


SOZIALE PRAXIS (25. Okt. 1923). — A. Kranold : Zur Theorie des Achtstundentages. 
— Die-11. Delegiertenversammlung der internationalen Vereinigung für gesetzlichen 
* Arbeiterschutz. — Kolbe : Die Wirtschafts- und Sozialpolitik der deutschen Arbeit- 
geberverbände. — Lade : Zur Verschmelzung der Kriegsopferfürsorge mit der allge- 
meinen POMEPOREe 


SOZIALE PRAXIS e Nov. 1923). — Rémann : Die internationale Arbeitsorganisation 


-- und die Arbeitsaufsicht. — L. Steinweg : Zu $61 des Finanzausgleichsgesetzes. — 
L. Heyde : Zur Tragüdie an der Ruhr. — A. Kranold : Zur Theorie des Achtstunden- 
è Res 


 SOZIALE PRAXIS (8.: Nov. 1923). — K. Degener : Zur Kritik am Regierungsentwurt è | 
“der neuen Seemannsordnung. — Nitzmann : Die internationale Arbeitsorganisation 
und die Arbeitsaufsicht. — JT Heyde : Zur Tragôdie an der Ruhr. (Schluss). 

:SOZIALE PRAXIS. as. No. 1923). — Luppe : Zu $61 des Finanzausgleichsgesetzes. — 
é K. Degener : Zur Kritik am Regierungsentwurf der neuen Seemannsordnung. — 


* 


M > 


auf die soziale Bevegung. En 
A Beerensson : Personalabbau und 
. banken. IT (Schluss). HG 2 


A v SOZIA LE PRAXIS (6. De. 1925). — Honse 
DE ere —-Gerbis : Fehler in der Praxis des Achtst à 


der Lohnpolitik. — Ritzmann : : 
A PU ke nisation. — À. Kranold*: Zur Theoris’ de ‘Aéhtéttadontéges = W 
ve Fe Be gegenwärtige Notlage und Ne in cure 
ie L .  SOZIALE PRAXIS (13. Dez. 1923). H. Potthoff : Das, Fiasko ‘der C 
EE » (Schluss). — Ritzmann : Die 5. Konferénz der Internationalen A 
ARRETE tioh. II. — sc Kranold : Zur Theorie des Achtstundentages. — Gerbis 
#7. der Praxis des Achtstundéntages. — W. rie Die gerenwärtige 
à Ar Fr drohende Katastrophe in Deutschland. II. Sturm : Zweck. 
: P Hilfskasse gemeinnütziger Voahrésimichtangen Deutgchlands. 

3 SOZIALE PRAXIS (20. Dez. 1923). — E. Heimann : Der Streit um den Fam enste ds- 
> + : John in Deutschland. -— Heymann : : Dringliche kommunale Rte —  Ritzma 
Res A Die 5. Konferenz der Internationalen Arbeitsorganisation. TL. S] 
ENT vorläufige Reichswirtschaftsrat. / 


PRE RTS ÿ 
: SOZIALE PRAXIS (27. Dez. 1923). — A. Stegerwaid : Zum Streit um” den - Rei nswir 
? TRE schaftsrat. — LU. Heimann : Der: Streit um den Familienstandlohn in id 
VI # 5. — €. Mleinek : Abbau oder Umbau der sozialen “Versicherung ? RCE Gaeb 
LEA T-Æ . Not der erwerbslosen Jugendlichen. DES 
AUS SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (10, 1925). — L. ed Der Note a 
CORRE Wiedergutmachungspolitik. — M. Schinpel : Mehrproduktion und Se 
‘ H. Mattutat : Die Neuordnung des Arbeitsvertrags, — H. Pfannenscnmidt : e 
; : Gemeinschaftsgedanke in der neuen Schule. — L. Stern : Ueber das Bôse und ne 
LEE — W. Whitman: Leben. und Tod. — M. Maechler : Zum deutschen Neubau. ; 


| SOZIALISTISCHE MONATSHERTE H. 11, 193). — C. SChmidt : Hinés neues Schlag- 
x wort. — L. Quessel : 0 +0 — 12,000,000,000. — F. Baade : Die deutsche Landwirt- 
PRES “ schaft nach dem Krieg. — M. :Schippel: Die Agrarbewegung in Amerika. 
M. Kraus-Fessel : Fürsorgewesen und Arbeiterklasse: — G. Stern: Zur musik 
geschichflichen Stellune Max Regers. ; LRUE Paire «+ a 


b SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (EH. 12, 1925). = M. Cohen : Die deutsche sine. 
PPT RSR _—:L. Quessel : Am Ausgang des Ruhrkriegsjahrs. — M. “Schippel : Schutzzoll u : 
D AS Reichspolitik in England. — V. Engelhardt : Der gesenwärtige Stand der. jung- 
sozialistischen Bewegung. — K. Kollwitz : Die kritische Lage der Krañkenversiche 
rung. — L. Hilbersheirer : Von der Wirknng des Krieges anf die Kunst. 
Fe. 


YALE REVIEW (Jan. 1924), — W. Cross : The humor ot Max Beérbohm. — M. Beer 
bohm : Tales of three nation (a supplem.). — I. Huxley : A visitor to the brown. 
ings. — W. G. Sumner : Modern marriage. — EH. B. Reed : Common sense and the 
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.: -æON, vij-215 pages, 8 francs. | 
è ASSurance et assistance mutuelles au point de vue médical, par le même, 
je vij-145 pages, 2 fr. 50. 
. Les sociétés anonymes : abus et remèdes, par L, nes xix-225 pages. 
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